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Voyage
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PRÉFACE
Le petit livre que nous présentons au lecteur ne comporte ni aventures extraordinaires ne incidents compliqués. C'est le récil tout simple d'un voyage qui ne sort en rien de l'ordinaire. Cerécitra d'autre prétention que de présenter a nos jeunes lecteurs, sous une forme vivante el pilloresque, un tableau d'ensemble de la vie et des mœurs des Français d'outre-mer et des aspects st variés de leur pays.
La littérature des Voyages extraordinaires, mise à la mode il y « une trentaine d'années, émouvante conune celle des romans d'avendures, en a un peu les inconvénients. Le héros
fait tort au voyage : c'est à ses aventures, non
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à la nouveauté des pays qu'il parcourt que le jeune lecteur s'intéresse, et la petite encyclopédie de connaissances précises, qu'on essaye de glisser dans son esprit sous le couvert de péripélies attachantes, reste pour lui le plus souvent lettre morte. I court la poste, brüle des élapes, tournant fiérreusement les pages pour arriver plus vite aur calastrophes émouvantes et au dénouement rassurant. On met ainsè en jeu l'imagination de l'enfant, — faculté qu'il importe bien plus de diriger que de surerciler, — non sa réflerion, non son aimable curiosité naturelle qu'il est si facile de faire servir à son instruction.
Dans le norice Jean-Paul, c'est moins un héros que nous présentons à nos jeunes lecteurs qu'un compagnon de voyage chargé, en les quidant, de tromper l'ennui et la monotonie du chemin. Nous espérons que l'intérêt du voyage suffira pour firer leur curiosité, et qu'ils nous pardonneront de n'avoir disposé que truis ou quatre péripéties le long de la
PRÉFACE vil route, pour délasser et rafraichir leur atten- Lion.
Les informations que renferme notre récit ont été choisies arec un grand souci de l'erartitude et de la précision. Celles qui n'ont pas été puisées dans les souvenirs personnels de nos royages en Amérique ont été empruntées aus meilleures sources, notamment à l'oucrage — écrit de verre — sur le Canada, qu'a publié à Paris M. Sylra Clapin, un Canadien, etau beau livre sur Yes Jésaites dans l'Amérique du Nord, de Francis Parkmann, l'illustre hislorien américain qui à sè bien mérité de la France par la chaleur d'äme et de sympathie arec laquelle il a parlé des raincus.
Aüner la France, c'est l'aimer tout entière, dans son passé comme dans son présent, c'est l'auner dans tous les siens et jusque dans les enfants qui lui ont été raris. Nous souhaitons que ce petit livre engage nos jeunes lecteurs a payer de retour ces Francais d'Amérique, st
lendrement, si fidèlement attachés à la patrie
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perdue, et qu'en apprenant à aimer res anis lointains en même temps qu'à 2s connaître, ls fassent mentir le proverbe : « Loin des
yeux, loin du cœur.»
CHAPITRE I
Le depart. — Terre-Neuve, — La vie du pêcheur de morue. — Ezares en pleine mer, — Un voyage involontaire. Ce sotr-là, la maison de la veuve du pècheur
de Trescoff élait triste, de cette tristesse silenc'euse qui suit le départ de ceux qu'on aime pour les lointains vovages dont tous ne reviennent pas. Deux ans auparavant, Yvon Karlec, le robuste pécheur, le loval marin au regard droit qui laissait voir jusqu'au fond de son âme simple et bonne, était mort dans la force de l'âge, enlevé par la lame dans le déchainement d'une nuit de tempète.
Pendant deux ans, la veuve du pauvre pé-
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2 VOYAGE cheur s'était arrachée à sa douleur pour assurer le sort des six enfants que « le père » lui avait laissés. Par un miracle de vaillance et d'économie, elle avait suffi à tout et à tous. Mais le moment élauit venu où elle n'allait plus être seule à se dévouer : l'ainé de La famille, Jean- Paul, à peine entré dans sa quinzième année, avait obtenu d'être admis comme novice à bord de Ta Jeune Marie, brick de 200 tonneaux, qui partait de Saint-Malo pour aller à la pêche de la morue sur les bancs de Terre-Neuve,
Jean-Paul état bien jeune pour entreprendre ce rude métier de pécheur de morue qui est le plus dur apprentissage de Ta vie de marin. Mais il pensait qu'il ne pouvait gagner trop péniblement argent qui devait venir en aide à sa more, et d'ailleurs il était né marin : ee vovage au long cours, le premier qu'il eût encore entrepris, n'avait que des attraits el point de terreurs pour Fur
Or, par une matinée humide et grise de mars, les petits et la mere Favaient accompagné à Saint-Malo. Longtemps après que lanere la
Jeune Marie eut dérapé, les petits avaient con-
tinué d'aciter leurs mouchoirs en guise d'adieu au crand frère qui partait, landis que li pauvre mère, en regardant s'éloigner le navire qui emportut son His se demandait avec terreur si bi mer qui lui avait pris son mari lui rendrait son enfant,
La Jeune Morte était partie le 22 mars. Apres trois semaines dun vovage sans ineident, elle entra de 15 avril dans la région des brumes qui annoncent approche de Hi grande ile de Terre-Neuve, sentinelle avancée du continent américain dont elle semble un troncon délaché par les Mots.
A bord de la June Marre of] redoubla de précautions, des visites furent placées au grand mal el a Pavant du navire, pour signaler Les claces flottantes et, de peur d'une collision, on sonna bitrompe loutes les minutes pour avertir les navires qui auraient pu se trouver dans le voisinace, L'abord de Terre-Neuve est en effet, redoutable: malheur au navire qui rase de trop près ses cotes escarpées, hérissées d'écneils, de promontoires aigus, car, novées dans la brume,
elles se laissent voir trop tard. Nos brouillards
ne donnent aucune idée de cette brume lourde, épaisse, opaque, Et pourtant eestier la grande route d'Europe en Amérique, car, si vaste que soit Océan, 1 nv a pour les navires qu'un seul ehemin, le plus court. eUils creusent tous le mème sillon. Chaque mois, chaque semaine, ils S'enfoncent, se croisent par centaines, comme à tons. dans cette obseurité blanche, au risque des rencontres fatales.
Pour ajouter ati péril, cest au milieu de CC grand chemin de Océan, surlesbanes de Ferre- Neuve, plateau sous-marin à peine recouvert d'une soixantaine de metres d'eau, que viennent s'installer pendant PFété les pécheurs de morie.
La Jeune Marie ne tarda pas à reconnaitre qu'elle avait rejoint la flotülle qu'attire chaque année des deux rives de FOcéan, des ports de France et du Canada sur les banes de Terre- Neuve, la péche de Ta morue.
Les préparaufs de Ta pêche furent bientôt faits, Jean-Paul et les matelots de Ta Jeune Marie vrevètirent le costume traditionnel du
pècheur de morue, camisole aux vives cou-
leurs, bleue et blanche, ou blanche et rouge, long bonnet de laine bleue qui tombe jusque sur les oreilles, larges chausses de laine qui üennent lieu à la fois de bas et de culottes et qui s'enfoncent dans de hautes bottes. Jean- Paul, pour qui la traversée n'avait été qu'un voyage d'agrément, partagea, à partir de ce moment, la vie pémble et précaire des pècheurs de morue.
Chaque jour, de la Jeune Marie qui était à l'ancre, se détachaient de petites chaloupes, des dorys, qui montées par les pècheurs s'en allaient au loin jeter les lignes de fond ou lignes dormantes. On appelle ainsi un immense cordeau long de quinze cents mètres, auquel sont attachées de mètre en mètre des cordelettes où sont fixés lhamecon et Fappat. Un grappin entraine et retient au fond de la mer la ligne dormante dont une petite boute surmontée d'un drapeau indique l'emplacement.
De grand matin, chaque jour, les dorys repartent du navire pour aller lever les lignes: dans les jours de pêche fructueuse
chaque ligne donnait jusqu'à cinq cents morues
dont les plus belles n'avaient pas moins d'un metre de Tongueur. Quand ils rentraient à bord, li journée des pécheurs n'étiul pas finie, car il fallait habiller Ta morue, éestacdire Ta préparer, puisqu'elle ne se conserve qui condition d'avoir été salée. La pêche se continua ainsi pendant plusieurs mois.
Entre Letnps, la Jeune Marre, des que sa earcuson étut complete, allut débarquer son chargement de morues à Pile Naint-Pierre, seul débris avec Miquelon. qui reste à la France de immense empire qu'elle fonda dans PAimerique du Nord. Nos braves pécheurs Lrouvent du moins, à Pabri de notre drapeau, une hospitalité francaise 11 Sont là chez eux.
Les eargaisons débarquées à Suint-Pierre sont mises à bord de rapides voiliers aux formes élancées, construits spéctlement pour ce service, qui les transportent aux ports de France, tandis que les navires de pêche vont chercher sur les bancs une cargaison nouvelle.
Par cette division ingénieuse du travail,
chaque navire de pèche, dans les bonnes an-
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nées, rapporte à son propriétaire, au lieu d'une seule cargaison, la valeur de plusieurs chargemenis.
Jean-Paul s'était fait à sa dure besogne; à l'attention et à la présence d'esprit qu'elle réclame, il joignait une complaisance qui l'avait fait aimer de tous les marins du bord. Dans le va-et-vient de ces courses journalières 1l avait plus d'une fois connu les dangers qui sont le lot de ces braves gens.
Un jour qu'il regagnait la Jeune Marie dans sa chaloupe avec deux de ses compagnons, de la brume émergea soudain, se dressant audessus de la frèle embarcation comme un effravant fantôme, la masse énorme d'un paquebot qui marchait à toute vapeur. C’en est fait, la barquette va être coupée en deux... Mais non, Jean-Paul qui est au gouvernail, tendant ses muscles, donne un coup de barre à droite et, frôlée par l'énorme navire, la chaloupe est violemment rejetée hors de la route du puissant vapeur par le remous des eaux qu'il écarte de sa proue tranchante. Le brouillard se referme sur cette lugubre apparition sans que
12 VOYAGE personne à bord du rapide marcheur ait entendu le cri d'angoisse échappé aux pècheurs.
Un autre jour, une éclaircie laissa voir aux marins de la Jeune Marie un énorme icebery, montagne de glaces flottantes haute de plus de soixante mètres, aux contours déchiquetés comme ceux d’une ruine gigantesque, qui courait droit sur eux, poussée par les vents et les flots. Is n'ont que le temps de lever l'ancre. Encore quelques minutes et la Jeune Marie était brovée comme verre par le choc de cette ile flottante.
Mais 1l était réservé à Jean-Paul d'échapper à une mort plus affreuse encore. La pèche durait depuis six mois et la campagne qui avait été excellente touchait à sa fin. On était au 30 septembre; la Jeune Marie complétait sa dernière cargaison et s'apprètait à mettre le cap sur la France.
Le 1% octobre, tandis que Jean-Paul était dans un dory, occupé avec un seul camarade à relever les lignes, un coup de vent subit emporta l'embareation loin des bouées. Jean-Paul
et son compagnon cherchèrent vainement à
PET D
rallier le bord : ils s'aperçurent bientôt avec terreur qu'ils étaient perdus dans la brume, égarés en pleine mer. Deux jours et deux nuits durant, ils errèrent ainsi dans la brume épaisse, sans entendre de réponse à leurs appels désespérés.
Enfin le 3 octobre au maun, le brouillard s'étant légèrement levé, ils reconnurent à une . faible distance un trois-mâts barque qui se diri-
geait vers eux toutes voiles déployées. Leurs ; signaux furent aperçus et les pauvres pècheurs Ê furent recueillis à moitié morts de froid et d'épuisement à bord du Maëlstrom, voilier nork végien qui faisait route de Christiania à Qué-
bec. Les soins les plus empressés leur furent
prodigués par le capitaine et l'équipage du
- Haélstrom et, en quelques jours, ils furent remis des souffrances et des terribles émotions qu'ils avaient endurées.
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CHAPITRE II
L'entrée de la France d'Amérique. — Le golfe du Saint- Laurent. — L'hivernage dans l'ile du Prince-Edouard, — Un service postal dangereux. — Le bateau patin. — Une
traversée sans agrément, — Le « spectre du Saguenay. »
Mais Jean-Paul se lamentait à la pensée que la Jeune Marie einglait vers les côtes de France en ce moment mème où il s'en éloignait de plus en plus. Il se résigna néanmoins à faire contre fortune bon cœur et, la curiosité naturelle à son âge prenant le dessus sur son chagr, il finit par s'intéresser à la nouveauté des spectacles qui ne etardèrent pas à se dérouler sous ses Yeux.
Il était depuis huit jours à peine à bord du Maëlstrom quand une île bizarrement découpée en fer à cheval fut signalée : c'était la grande
ile du Cap-Breton. Le Maëlstrom s'y arrèla quel-
748 PPS ETES
VOYAGE DU NOVICE JEAN-PAUL 15 ques heures pour prendre des vivres frais et le jeune Breton, ravi de débarquer sur cette terre qui portait le nom de sa vieille province, le fut plus encore en entendant résonner à ses oreilles la langue francaise,
En quittant l'ile du Cap-Breton, Le WHaélstrom remonta le golfe du Saint-Laurent. Ce golfe est Si vaste que les habitants lappellent « la Mer du Canada, » C'est la mer en effet, avec ses vastes iles, ses horizons sans limites, ses vagues éternellement agitées. Une tempête, que la proximité de la côte rendait dangereuse, obligea le capitaine Hendrieksen, du Haëlstrom, à > mettre le cap sur Charlottetown. Île port prin- À cipal de l'ile du Prince-Édouard, Va perle de cette mer du Saint-Laurent.
Cette grande ile est comme un petit monde à * part qui se suffit à lui-même. Sur le sol gra-
cieusement ondulé, qu'arrosent des rivières
abondantes en saumons et en truiles, fermes et
… villas alternent avec de magnifiques forêts que la hache du bûcheron n’a pas encore touchées. En été la température y est délicieuse : point
« de brouillards, ni d'humidité, mais la vive
16 VOYAGE lumière de nos pays du Midi. Les brises de mer fraiches et viviliantes, qui s'embaument en passant sur les bois de pins résineux, + soufflent presque constamment.
Mais iv a deux Canada, celui de lété el celui de Fhivernage. En voyant res paysages riants, baignés d'une tiède Tumivre, Jean-Paul avait peine à s'imaginer que, deux mois plus tard, cette ile verdovante serait recouverte d'une neige épaisse, balavée par les vents polaires et séparée du reste du monde par une banquise presque infranchissable.
Le capitaine Hendricksen , qui avait pris Jean-Paul en amitié et qui s'amusait de sa curiosité toujours en évoil, lui raconta que, de janvier à mai, le détroit de Northumberland qui sépare l'ile du Prince-Édouard de la terre ferme étant glacé, les sacs de lettres et de journaux à destination des villes et des villages de l'intérieur de Pile sont apportés au cap Tormentine, ie promontoire le plus avancé du continent, distant ici d'environ 15 kilomètres. On les met à Lord d'un bateau à double fond, construit spé-
calement pour ce service, dont la quille repose
sur des lames d'acier qui glissent sur la glace comme la semelle d'un patin. De hardis marins poussent cet étrange véhicule à travers la plaine clacée que hérissent çà et là les crêtes aiguës de vagues figées., Quant on arrive à un endroit libre de glace, le bateau est mis à l’eau et les facteurs-pilotes s'y embarquent. Le voyage est long, pénible, dangereux, et 11 va sans dire qu'il n'est guère de voyageurs en hiver pour profiter des facilités de ce courrier.
« Quel est, demanda Jean-Paul au capitaine Hendricksen, en lui montrant un steamer qui était à l'ancre à peu de distance du Waëlstrom, ce navire de forme bizarre ?
— Cest la Lionière du Nord, un steamer que le gouvernement canadien a fait construire spécialement pour le service de l'ile du Prince- Edouard pendant l'hiver. »
Destiné à s'enfoncer comme un coin dans la glace, ce bateau rappelle par son aspect un de ces coins de bois qu'emploient les menuisiers et il en a la solidité, D'une forme massive, comme s'il était d'une seule pièce, il peut opposer à la
pression des glaces une force de résistance
LA
incroyable. Son avant est cuirassé d’une scie d'éperon qui lui sert de brise-glace.
Ses voyages à travers une plaine solide :
l'épaisseur de la glace atteint souvent un metre ont élé marqués par d'émouvants incidents.
Tantôt le malheureux paquebot, enserré dans un champ de glaces flottantes. dérive à la merci des vents et des tempêtes; tantôt, également incapable d'avancer et de reculer, il est emprisonné pendant des jours et des semaines dans limmobile banquise.
Au Hiois d'octobre 1582. il mit ainsi (rois semaines à accomplir la traversée du détroit, ballotté sans pouvoir se dégager de sa mouvante prison. Les passagers et l'équipage, à court de vivres, étaient exposés à mourir de faim en vue du rivage d'où on apercevait le paquebot en perdition sans pouvoir le secourir. La provision de combustible épuisée, ils furent réduits, pour se protéger contre un froid polaire, à brûler toutes les boiseries de la cabine et n'échappèrent que par nuiracle à la mort.
Il ne fallut pas moins d'une semaine de navi-
DU NOVICE JEAN-PAUL 19 cation au Huëlstrom pour remonter le Saint- Laurent jusqu'à Québec,
Avec quel enthousiasme Jean-Paul salua les admirables rivages que longeait le navire! La rive septentrionale que couronnent de sombres forèts de sapins surplombe le fleuve comme un mur abrupt de plusieurs centaines de mètres
de hauteur. Le spectacle, qui vartait à chaque heure de la journée, à chaque détour du fleuve, | était grandiose et charmant.
A le contempler, Jean-Paul se sentait transporté dans la solitude imposante des premiers …àves de F'Amérique, el il rèvait, les veux grands “ouverts, de chasses au castor et de batailles avec “les Peaux-Rouves.
: Quand le e/stroin, en louvoyant, venait à raser la rive opposée, Jean-Paul apercevait un paysage bien différent : c'étaient des villages perdus dans des bouquets d'arbres, une contrée accidentée comme la campagne bretonne, des maisons couvertes de {tuiles rouges el encadrées de vergers comme eu France et, au milieu des villages, de vieux clochers dominant une mo-
deste église de campagne aux formes massives
et écrasées. Il semblait à Jean-Paul qu'il retrouvait ici la France et il lui tardait de descendre à terre.
Mais voici une brèche énorme, une gigantesque fracture dans le roc qui semble avoir été taillée par un puissant ciseau.
C'est l'embouchure du Saguenay, le plus puissant affluent du cours inférieur du Saint- Laurent. Rivière mystérieuse aux eaux sombres, presque noires et si profondes qu'en quelques endroits son lit échappe à la sonde. Les premiers explorateurs furent longtemps avant d'oser s'y aventurer; l'entrée de la rivière, à son embouchure dans le Saint-Laurent, inspirait la terreur : ses eaux se précipitent en formant des tourbillons, des deux côtés de cette rivière sans rivages, des montagenes de rocs décharnés se profilent en un long couloir plein d'horreur où courent les eaux sinistres.
Le Saguenay a une histoire qui répond à ces apparences effrayantes et le capitaine Iendricksen, qu'intéressait l’étonnement naïf de
Jean-Paul, lui apprit que les mariniers du Saint-
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Laurent parlent encore tout bas du « spectre du Saguenay. » Ce spectre, c’est d'après eux Île fantome errant, l'âme en peine du seigneur de Roberval, un brave Français qui osa le premier s'engager dans ce fleuve des ténèbres.
Pendant bien des jours on attendit son retour, mais ni lui ni ses compagnons ne reparurent jamais. =
Cent ans après, les pêcheurs du NSaint-Laurent racontatent encore en se signant que, chaque année, au fort des tempêtes de l'équinoxe,
on pouvait voir, glissant silencieusement ,
toutes voiles dehors, sur les flots du Saguenay,
le navire sur lequel était parti Roberval et, à
la barre du vaisseau fantôme, la haute stature
. de Roberval immobile.
« L'Amérique a done aussi ses revenants! »
s'écria en riant Jean-Paul qui n'était pas supers-
> Lilicux.
Lei du moins, répondit le capitaine Hfen-
. dricksen, en créant cette légende, l'imagination
populaire a-t-elle perpétué le souvenir d'un
loyal soldat mort au service de son pays. »
Quel contraste entre le Saguenay d'où la vie
semble bannie et la campagne riante des bords du Saint-Laurent!
À mesure que le Waëlstrom avancçait, les deux rives du fleuve se resserraient, le paysage s'’animait, les villages se rapprochaïient de plus en plus. Du navire on embrassait maintenant un magnifique panorama.
Là-bas, tout en haut d'un rocher dont les lames du fleuve viennent lécher le pied, voici des murs massifs qui escaladent le roc grisàätre et semblent ne faire qu'un avec lui : ce sont les murs d'une citadelle sur laquelle cessa de flotter, il y a cent trente ans, le drapeau français. Audessous, un amas de constructions blanches « grises, de rues étroites qui dégringolent jusqu'à la grève, c'est Québec, la vieille ville française, la capitale de Ta France d'Amérique, fondée en 1603 par Samuel Champlain, lors du troisième voyage qu'il entreprit par l'ordre du roi
Henri IV.
CHAPITRE III
Québec, — Un véhicule trop élastique. — Une vieille ville francaise en Amérique. — La Terrasse. — La Marseillaise à Quebec.
Le capitaine Hendricksen avait offert à Jean- Paul et à son compagnon de les ramener en France le mois suivant, car son navire était affrété pour transporter au Havre une cargaison de bois du Canada. Non content de leur avoir sauvé la vie, 1l voulut reconnaitre les services des deux Français en leur payant, pour tout le « temps qu'ils avaient passé à son bord, la même À solde qu'à ses matelots norvégiens.
Le premier soin de Jean-Paul fut d'écrire à » sa mère pour lui annoncer qu'il était arrivé sain
et sauf à Québec.
Pendant le déchargement du Maëlstrom, « Jean-Paul qui n'y aidait qu’à certaines heures,
eut tout le loisir de visiter la ville. Après son long séjour à bord, la marche était pour lui un exercice délicieux, et il s'oubliuit à errer pendant de longues heures à travers la vieille ville française d'Amérique, où 11 marchait de surprise en surprise.
Le premier objet qui frappa ses regards, quand il mit pied à terre, fut le singulier véhicule dont se servent les habitants de Québec, et qu'ils appellent une calèche. Le nom seul est français, mais la calèche ne ressemble à aucune des voitures usitées en pays civilisé. Elle n'est ni francaise, ni américaine : c’est la voiture des gens de Québec, et c'est assez pour rendre cher aux Canadiens ce char original et peu confortable.
Imaginez une lourde caisse suspendue comme une balançoire à deux grosses courroies sur deux roues élevées : telle est la caleche. Quand. attelée de petits chevaux canadiens pleins de feu, elle dévale avec une vitesse inquiétante les pentes rapides des rues de Québec, elle est animée de tous les mouvements imaginables,
celui de rotation excepté, et l'infortuné voya-
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ceur, emprisonné dans celte cage mouvante qui se dérobe sans cesse sous lui, projeté de droite et de gauche, tantôt lancé en avant, lantot rejeté brusquement en arrière au gré des accidents d'un sol inégal et des chocs inattendus qu'imprime le pavé pointu à la bizarre machine, à peine à se croire sur Île plancher des vaches eUne sv sent nullement à l'abri du mal de mer.
Bien qu'avant le pied et l'estomac marins, » Jean Paul se garda de goûter aux douceurs di * ce véhicule dont les oscillations lui rappelaient celles de la vergue de perroquet, quand il carsuait les voiles tout au haut du grand mât, par
un jour de grand vent. Il avait mieux à faire
- pour dégourdir ses jambes.
[grimpait, du pas élastique du marin, Îles “escaliers usés des rues tortueuses de Ta basse “ville. Peu s'en fallait qu'il ne se crût transporté . subitement dans une de ces vieilles cités de
“Bretagne qui semblent vivre encore la vie
silencieuse el somnolente des siècles passés et
C'étaient d’antiques maisons tombant de vicillesse, de ces maisons qui menacent ruine et qui durent des siècles, des masures bossues, boiteuses, disloquées, accrochées au roc et sv retenant comme par un miracle d'équilibre, ou bien grimpant les unes sur les autres et se soutenant, s’arc-boutant fraternellement; puis cà et là les flèches légères de nombreuses églises, les murs massifs, sévères el nus de couvents silencieux et jetant sur cet aspect bariolé comme une note plus vive, les enseignes des boutiques, les joyeuses enseignes francaises d'autrefois, les gaies enluminures du temps où les chalands n'étaient pas des passants tentés par l'éclat d’une devanture reluisante, mais de vieux et fidèles clients qu'attirait, du pas de la porte, le bon sourire engageant du marchand qui élit un peu votre compère. EL sur tout ce fouillis pittoresque une vive lumière répandait un air de gaieté.
Jean-Paul ne se demandait pas comment on pouvait vivre si à l'étroit et si mal à l'aise dans ces vicilles maisons. A voir les figures affai-
rées et joyeuses des habilants qui paraissaient
aux fenêtres ou se pressaient dans les rues, il était sûr qu'il faisait bon de vivre parmi ces braves gens.
On était prompt à le renseigner quand il demandait son chemin. « Ah! vous êtes de chez nous, lui disait-on, donnez-nous des nouvelles de notre pays! »
Choses et gens avaient pour lui comme un aspect familier qui réchauffait son cœur sevré depuis de longs mois des caresses maternelles. Il était sur une terre où règne encore la France, mème si son drapeau n'y règne plus, où tous les cœurs battent pour elle. IT n'était pas exilé, perdu dans un monde inconnu. C'était l'air natal qu'il lui semblait respirer. Oh! le 5on parfum de la patrie qui s’exhalait autour de . lui!
Jean-Paul avait dans ses voyages au cabotage … visité les grands ports français de la Manche, mais avec leurs larges percées, leurs rues magnifiquement illuminées, bordées de riches magasins, avec leurs places, leurs jardins, le
k chère Bretagne que cette vieille ville de
Havre, Cherbourg lui paraissaient plus loin de
Québec, morceau détaché de Paneienne France et jeté tel quel à l'entrée de P'Amérique.
Le soir méme où le Haëélstrom avait mouillé en rade de Québec, Jean-Paul avt remarqué une rampe de Jumière éblouissante qui éclairait ie roe à pie, à mi-chemin entre le fleuve et la masse énorme de la citadelle, à laquelle cette lumiere d'en bas prèlait les formes fantastiques d'un chäteau fort flottant sans support dans un nuage de poussière Jumineuse, Jean-Paul apprit bientot que cette rampe, éclairée à Ta lumière électrique, marquait l'emplacement de Ta Terrasse, promenade favorite des habitants de Québec et si curieusement située qu'elle est unique au monde. La Terrasse est une sorte de parapet d'un demi-kilomètre de longueur, suspendu entre eiel el terre où plutôUentre Je ciel et l'eau, à plus de soixante mètres de hauteur, au bord du roc qui surplombe le fleuve,
Jean-Paul eut la curiosité de visiter cette merveille de Québec et il sv rendit une aprèsmidi. à l'heure du coucher du soleil, C'était une de ces belles soirées d'automne, encore Uèdes,
où la nature, avant de s'endormir du sommuil
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de l'hiver, se pare de ses plus vives couleurs. La vue étai magnifique; les rues sinueuses et étroites apparaissaient comme des sillons noirs el profonds, les toits escaladant confusément le roc semblaient d'en haut comme aplatis. Tout en bas, le Saint-Laurent avec le va-et-vient des voilers sur leur départ, avant que le fleuve clacé les condamne à l'hivernage; des flottilles de steamers, qui se croisent, s'évitent, se dépassent comme des eyvgnes à la course. Puis au loin la campagne de Québec au feuillage doré par l'automne.
Jean-Paul s'oublia à contempler ce magnilique spectacle jusqu'au moment où soudain [a Terrasse s’illumina des feux des lampes électiques.
C'était l'heure où se faisait entendre sur la Terrasse Ta musique militaire et la musique élat celle d'un régiment anglais en garnison à Québec, La foule se pressait, animée et joyeuse, autour de Jean-Paul : amis et connaissances se rencontraient et, réunis en groupes, se prome: naient en devisant gaiement aux accents des
cuivres sonores,
Tout à coup le silence se fit : la musique, après avoir joué lair national anglais, venait d'attaquer la Marseillaise. Plus de cris, plus de conversations, plus de joveux propos, la foule avait cessé de circuler. Debout, la tête découverte, dans un religieux silence, les assistants écoutaient l'hymne national. Quand l'exécution en fut terminée, il y eut comme un frémissement dans la foule; et tandis qu'au pied de la croix de Saint-Georges, au bas des plis du drapeau de l'Angleterre qui flotte sur la citadelle, les mains et les cœurs, battant à l'unisson, applaudissaient le chant national de la France, Jean-Paul sentit des larmes monter de son cœur à ses yeux : il éprouvait l’une des émotions les plus fortes qu'il soit donné à l'homme de ressentir, l'émotion que donne la patrie
retrouvée sur la terre étrangère.
CHAPITRE IV
Une lettre de France. — Les boules de neige de Pierre*, — Montcalm. — La mort d’un héros.
Un matin que Jean-Paul était occupé à « faire la toilette » du pont, à frotter les cuivres de la dunette et à leur donner cet air tout hattant neuf, cette propreté brillante dont les marins, qui soignent leur navire comme les mères leurs enfants, aiment à parer « Jeur bord», il aperçut la chaloupe du Waëlstrom qui revenait du quai et, dans la chaloupe, le capitaine Hendrickesn qui lui faisait signe en agitant un papier dans sa main. Jean-Paul Sélanca à la rencontre du capitaine, qui lui cria d'une voix joyeuse : « Une lettre de France !
— Pour moi? dit Jean-Paul, qui donc peut m'écrire 1c1? Ma mère doit me croire mort, car
elle n'a pas pu recevoir encore ma lettre.
— C'est la réponse à mon télégramme, dit l'excellent capitaine. Sachant que votre bourse de novice ne vous permettrait pas de vous servir du cäble, dont le tarif est très élevé, j'ai envoyé un mot à votre mère le jour mème de notre arrivée 1C1. »
Le cœur de Jean-Paul battait bien fort et ses doigts tremblaient quand il ouvrit la lettre de sa mère.
Après avoir dit à son fils l'émotion qu'elle avait éprouvée en apprenant à quel danger Jean- Paul avait échappé, avec quelle gratitude son âme s'était élevée vers Dieu pour le remercier d'avoir protégé son fils, la veuve du pècheur continuait en ces termes :
« Avant-hier notre voisin Jacques Plouguel revint de la ville dans la matinée et vint frapper à notre porte pour m'annoncer que la Jeune Marie avait été signalée par le sémaphore et qu'elle entrerait dans le port à la marée de l'après-midi.
« Je me mis en route aussitôt pour Saint- Malo, pensant que je devais bien à tes compagnons de les rassurer sur ton sort et voulant
aussi prendre tes effets qu'on avait dû conserver à bord.
«Quand j'arrivai, la Jeune Marie était en train d'accoster. Je fus bien ve aperçue par le grand Louis Hugon, ton anciéa compagnon de eaboage, el la nouvelle de ma présence cireula aussitôt parmi les hommes de l'équipage. Figuretoi qu'aucun n'osait me regarder: les cris, Les chants joyeux de l'arrivée avaient cessé; tous se délournaient pour éviter de me parler, Braves cœurs! Ils avaient peur de mon chaerin, é'élait à qui ne m'annoncerait pas la terrible nouvelle,
«@ Mais c'est moi qui leur eriai du quai en me faisant de mes deux mains un porle-voix :
« Jean-Paul est sauvé, il a été recueilli en mer «et débarqué à Québec. » Tous s'étaient penchés sur les bastingages pour m'entendre et je vis le capilaine commenter la nouvelle avec le second, tandis que Les matelots s'occupaient avec un redoublement d'activité de mettre à terre la passerelle pour me permettre de monter à bord.
« Môme en ce moment, où chacun se devait
d'abord aux siens, ni toi, mon bon fils, ni moi ne fümes oubliés. Pas un de tes compagnons qui ne vint auprès de moi et, en me félicitant de {a chance miraculeuse, ne me dit de toi, mon cher enfant, des choses qui me faisaient monter aux veux des larmes bien douces...
€ Un instant après, {ous étaient à la joie de revoir les leurs qui, bruvamment, les entouraient, leur témoignaient leur tendresse. Toi seul, mon enfant, manquais à la mienne...
«@ Ï faut que je Le conte une amusante histoire de ton frère Picrret,
€ L'autre jour, 1! revint de Pécole Le teint animé, et de Pair important de quelqu'un qui apporte une grande nouvelle, il courut à moi, en S'écriant: € Maman, moi je sais ce que c'est «que le Canada! M. lnstituteur nous l'a dit aujourd'hui. C'est un pays bien froid, où il y «<a toujours de La neige et de Ta glace et où «Les habitants s'habillent avec de belles four- «rures.. Maman, dis done à Jean-Paul qu'ici «il pleut loujours, mais qu'il ne neige pas du «tout, ce qui est bien ennuyeux, et écris-
lui de me rapporter du Canada des boules
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« de neige... C'est lui qui doit s'amuser là- « bas! »
La lettre de la mère de Jean-Paul se terminait par des tendresses et était suivie d'un postscriptum dans lequel la veuve du pêcheur recommandait à son fils d'aller voir, aux environs de Québec, le frère de sa voisine, Jeanne Diffet, établi depuis une vingtaine d'années dans une ferme qu'il exploitait au village de Beaulieu.
Le dimanche suivant, jour de repos pour l'équipage, Jean-Paul se mit en route de grand matin pour Beaulieu. En traversant le jardin public de Québec, désert à cette heure matipale, il s'approcha d'un magnifique obélisque de pierre, qui, des hauteurs du jardin, domine toute la rade. C'est le monument élevé en 1827 par le comte de Dalhousie, gouverneur du Canada, à la mémoire de Wolfe et de Montcalm, le général anglais et le général français qui périrent tous deux dans la fatale bataille des plaines d'Abraham, sous les murs de Québec.
C'était le 13 septembre 1759. Montcalm, de-
vançant l'attaque des Anglais mieux armés et plus nombreux, se porte contre leurs lignes. Le général anglais tombe glorieusement, frappé de trois balles : « Soutenez-moi, dit-il, que le soldat ne me voie pas tomber. » Ses yeux mi-clos se rouvrent, quant il entend un de ses compagnons s'écrier : «€ Ils fuient. — Qui?
demande le mourant. — Les Français. — Alors je meurs content. » Et il expire.
Pendant ce «emps, deux grenadiers français ramenaient à Québec, chancelant sur son cheval, leur général atteint, lui aussi, par trois balles : « Combien de temps à vivre? demanda Montcalm à son médecin. — Quelques heures seulement, mon général. — Tant mieux! Je ne verrai pas les Anglais à Québec, »
Ces quelques heures, 1l les consacre à plaider auprès du vainqueur la cause des vaincus, et, mourant, il adresse d'une main tremblante au successeur de Wolfe un touchant appel en faveur de ses compagnons, les fidèles Canadiens qui lui survivent. « Général, avez pour les Canadiens les sentiments qu'ils m'avaien
inspirés, qu'ils ne s'aperçoivent pas d'avoi:
DU NOVICE JEAN-PAUL 43 changé de maitre. Je fus leur père, soyez leur protecteur. »
Le soir même, Montcalm expirait et son corps était déposé — sépulture digne d'un tel héros — dans le trou béant creusé par
Montcalm.
l'explosion d'une bombe anglaise. L'Angleterre a réuni noblement, dans une tombe commune, ces deux héros qu'une même mort avait reunis dans une même gloire. Avec quelle émotion Jean-Paul évoqua cette page douloureuse de nos annales, en lisant l'inscription gravée sur le monument : « Ils doivent à leur valeur le mème trépas, à l'histoire la même renommée,
à la postérité le même monument. » Que
souvenir mieux fait pour faire vibrer un cœur français? Jour à jamais déplorable, qui consacra la séparation de la colonie et de la mère patrie! La France et le Canada portent encore
le deuil de l'héroïque Montcalm.
CHAPITRE V
La campagne de Québec. — L’habitant. — Une ferme du Bas-Canada., — Peaux-Rouges et Indiens civilisés. — Un poisson glouton.
Tout entier à celte émolion patriotique, Jean-Paul était sorti de Québec. Il apercu alors qu'il cheminait à travers les faubourgs de la ville, qui se prolongent vers le nord jusqu'à Ja rivière Saint-Charles par de nombreuses maisons de campagne, noyées, selon l'habitude anglaise, dans des massifs de fraiche verdure qu'ombragent de vieux arbres.
La route élait charmante. Gà et là de petits hameaux qu'annonçail au loin, par-dessus le feuillage elairsemé aux approches de Fhiver, la flèche élancée d'une église dont je toit,
revêtu de lames de zinc, luisait au soleil;
tout autour de l'église qui semble bénir et protéger de son ombre le lieu de repos des humbles villageois, de grandes croix de bois noir marquent, comme en France, lemplacement du cimetivre silencieux où dorment les morts, près des vivants qui les chérirent.
Apres avoir franchi le Montmorency qu'annonce au loin le grondement de ses eaux tombant de 75 mètres de hauteur, Jean-Paul arriva à Beaulieu au bout de deux heures de marche ätravers les sites les plus pittoresques. [trouva facilement la maison de Joseph Diffet, le fernier. C'était la modeste et gaie demeure de l'habitant, nom que se donne à lui-mème, non sans orgueil, Le Canadien francais fixé au sol et resté fidele à la langue et à a religion de ses pores: un seul étage, des murs crépis de chaux, d'une blancheur immaculée, sur laquelle tranchent les volets rouges où verts de fenêtres étroites et doubiées pour mieux protéger Fhabibant contre la rigueur du froid: le tout surmonté d'un toit qui rappelle par sa forme el son auvent ceux de nos hameaux de FOuest, et que perce
une énorme cheminée corclée de bois.
la rivicre de Montmorenev.
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VOYAGE DU NOVICE JEAN-PAUL 49 Ce fut le fermier lui-même qui ouvrit la porte à Jean-Paul. Avec quel empressement
il Lui tendit la main et l'introduisit parmi les
Madame Diffet, type de Canadienne,
siens! La fermière élit une Canadienne que Joseph Diffet avait épousée quand ses affaires avaient commencé à prospérer. Il avait de nombreux enfants : tous, petits et grands, firent tèle à Jean-Paul; on le traita comme l'enfant de
la maison et il fut bien vite à son aise.
La vaste et unique chambre du rez-de-chaussée servait tour à tour, selon l'heure et la solennité, de salon, de salle à manger, de cuisine et de chambre à coucher. Au centre, le poèle canadien, énorme et dévorant, comme il convient dans un pays où il fait froid et où Le bois est à bon compte; dans un coin, le lit patriarcal, le vieux lit de famille qui fait partie de lhéritage des ancètres, immense et si haut qu'il faut exécuter un véritable tour de force pour y monter, et de tous côtés, dispersés contre les murs, les berceaux d’osier des tout petits; aux fenèlres, partout des fleurs et des cages, où de petits prisonniers ailés trompent en chantant l'ennui de la captivité.
On servit à Jean-Paul un repas de roi; un jambon et des saucisses, descendus des poutres en saillie du plafond enfumé, furent les morceaux de résistanee, auxquels s’ajoutèrent quelques mets nationaux du Canada, une belle tourlte appélissante, des beignets et des croquignoles.
Après le repas, Joseph Diffet fit au jeune Breton les honneurs de la ferme. Il le mena
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à travers le village jusqu'en pleins champs.
« Voyez, lui dit-il en lui montrant le drapeau tricolore qui flottait partout aux fenêtres des maisons, nous fètons le dimanche en fêtant la France. Français et Canadien, c'est tout un. »
Jean-Paul se sentait en pays de connaissance, presque en famille : tout, autour de lui, rappelait la France. Choses et gens, tout était Français. La coiffure des paysannes qu'il rencontrait n'était pas sans analogie avec la coiffe bretonne, et les paysans endimanchés avaient le chapeau de feutre aux larges bords de nos campagnards de l'Ouest. Voici, sous un hangar, la charrue française et la charrette à foin aux ailes largement ouvertes pour recevoir son fardeau qui embaume.
« Tout le monde travaille ferme chez nous, dit le fermier à son hôte, l'habitant canadien na pas dégénéré de son ancêtre Île paysan français. Il n'y à pas jusqu'à Pevanche, notre brave chienne qui vous fête à sa facon en aboyant après vous, qui ne gagne sa vie, C'est elle qui, guidée par mes plus jeunes fils, et
attelée à cette charrette en miniature que
vous vovez là, s'en va porter aux fancurs ct aux moissonneurs le repas de midi. Il faut la voir quand elle revient à la ferme, trainant en abovant de joie la minuscule charge de fom à laquelle nos petits hommes ont attelée, soi-disant pour prêter main-forte aux grands!
[Il fallut songer au retour. Le fermier fit atteler son char à banes. « Je vous conduirai, dtal à Jean-Paul, jusqu'à mi-chemin de Québec, mais par une route toute différente de celle par laquelle vous êtes venu. Vous avez retrouvé la France chez nous, vous allez, dans un instant, relrouver PAmérique... »
Toute La famille voulut accompagner Jean- Paul dans Le ehar à bancs.
Une demi-heure après, la voiture, lancée d'un bon trot, entrait dans un ravin resserré, au fond duquel coulait avec fracas 1e Naint- Charles qui brise ses flots blanes d'écume, sur un lit de roches tapissées de mousses humides. « Vovez-vous, dit Joseph Diffet à Jean-Paul, celle fleche qui s'élance par-dessus les bois de pins, de celle esplanade qui longe làcbas la berge
du torrent? C'est la chapelle de Notre-Dame-de-
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Lorette, et le village groupé tout autour, c’est Nouvelle-Lorette ou Lorette des Indiens. »
C'est là que vivent, en effet, cernés de plus en plus par la population blanche, les derniers descendants de ce peuple huron qui eut jadis tout le Canada pour territoire de chasse. Qui ne s'apitoverait sur ces derniers débris d'un peuple qui achève de mourir et qui joua un role souvent glorieux dans l'histoire de la France d'Amérique? Ce sont eux, les maitres d'autrefois, qui forment aujourd'hui une colonie parmi les blanes qui débarquèrent, il y a trois sivcles, comme colons parmi eux. Quelques survivants des Peaux-Rouges ont conservé leur farouche indépendance et errent encore en liberté dans les plaines et les forêts glacées du nord. TS habitent dans des huttes recouvertes la moitié de l'année par plusieurs pieds Je neige: un traineau attelé de chiens leur sert à transporter leurs pirogues à la mer : ils vivent ainsi, indépendants, heureux à leur facon, repoussant avec énergie toute tentative de rapprochement avec les blanes. Ceux qui sont
restés dans les territoires que peuplent aujour-
d'huiles blancs sont devenus sédentaires et ont adopté les habitudes des nations civilisées.
« Ces Indiens que vous vovez dans les rues de Lorette, habillés à l'européenne, expliqua le fermier à Jean-Paul, se sont faits chrétiens: ils ont, comme vous pouvez l'observer, des champs de blé et de légumes, quelques-uns sont vanpiers, d'autres brodent des mocassins. Leur teint seul atteste leur origine, et aussi leur habileté à la chasse et à la pêche. C'est tout ce qu'ils ont conservé de l'héritage de leurs ancètres.
«<_ Encore aujourd'hui, Findien excelle à prendre au piège le gibier qui abonde au Canada et dont l'hiver endort la défiance. Ceux d'ici sont des pêcheurs émérites. Penchés sur l'eau, ils guettent pendant de longues heures avec une palience admirable le poisson qui foisonne dans tous nos cours d'eau. Ils pèchent la truite à la seine et, à laide de sortes d'épuisettes, ils fouillent les rochers el Fa vase où se cache languille.
«IS pratiquent encore une pêche fort inté-
ressante qu'ils ont mise en honneur au Canada.
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Ramant lentement dans un étroit bateau, ils promèenent sur le fond des rivières une très longue ligne en fil d'acier à laquelle est attachée, tout auprès de lhamecçon, la cuiller, pelit morceau de métal que le mouvement du bateau fait tourner sur lui-même et dont éclat attire limprudent brochet. Le vorace poisson se jette gloutonnement sur cel appt crossier, avale tout à la fois cuiller et hamecon, ef est hissé à bord malgré ses bonds désespérés. »
Le soleil était près de se coucher... Jean- Paul prit congé de ses amis, La belle et bonne journée qu'il avait passée auprès d'eux Iles remereia avec émotion de leur hospitalité si affectueuse et leur promit de leur donner de ses nouvelles. Avec quel regret 11 se sépara Peux Mais il ne pouvait différer son retour.
Le chargement du WMaëlstrom avait été terminé la veille et le navire devait reparur le lendemain matin à la première heure, remorqué par un bateau à vapeur, pour Montréal, où il devait compléter sa cargaison de bois de sapin
à destination du Havre.
CHAPITRE VI
Les bateaux-hôtels du Saint-Laurent. — Une collision. — Le Maéëlstrom fait eau. — Hivernage forcé. — Une propo-
sition du capitaine Hendricksen.
Le lundi 27 octobre, à la première heure, un de ces pelits remoqueurs canadiens, appelés /uys, puissants sous leur apparence débile, car 1ls sont tout en machine, qui sillonnent le Saint-Laurent en amont et en aval de Québec, accostait le Haélstrom.
Une haussière attacha solidement le grand voilier au petit vapeur, et l'ancre du Waëélstrom ne tarda pas à être levée sous l'effort du cabestan poussé par les bras vigoureux des matelots norvégiens, qui s'accordaient avec un cri rythmé comme un chant monotone.
Le Maëlstrom prit le large, gagna le fil du
courant, et alors commença un voyage toul
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Vieux roulier des mers, coutumier des courses laborieuses, habitué à avancer pémiblement sous l'impulsion du vent tendant les voiles et faisant plier et gémir les mâts dans les nuits de tempèle, comme un coursier qui lutte contre l'orage avec une contraction de tous ses muscles, le Jaélstrom aujourd'hui, les voiles carguées, docile à son guide, fendait paresseusement les eaux bleues du Saint-Laurent.
Véritable navigation de plaisance pour léquipage qui éprouvait la sensation du piéton, las de la route parcourue, à qui vient s'offrir un véhicule secourable.
Jean-Paul eut tout le loisir de s'interesser au merveilleux et changeant spectacle qui se déroulait sous ses veux.
La rade était encombrée, en celte arrivresaison, de navires en partance : imposants steamers dont la masse énorme glissait légèrement sur les flots, sans effort apparent, comme animée par une volonté intérieure, voiliers élancés quidéployaientleurs voiles blanches
pour gagner la haute mer à üre-d'aile, comme l'hirondelle fuvant l'hiver des pays du Nord.
À celle joyeuse animation ne larda pas à succéder, à mesure que le roc de Québec s'effaçait à l'horizon, le silence du grand fleuve coulant à pleins bords entre ses rives espacées comme celles d'un bras de mer. Les bruits du rivage y venaient expirer, trop loin du Haëlstrom pour qu'on en püt entendre, même confusément, le murmure,
Mais le spectacle était charmant. Villes et villages apparaissaient au loin noyés dans les massifs d'arbres que Fautomne commençait à dépouiller de leurs feuilles, où coquettement nichés, avec une irrégularité charmante, sur les pentes des coteaux.
De temps en temps, le Haélstrom croisait un des magniliques bateaux à vapeur qui font le service de Québec à Montréal pendant la saison d'été. Véritables hôtels flottants, à plusieurs élages, resplendissants de luxe el°de confort, où le voyageur s'endort bercé par limpereepble remous des flots qu'écartent les palettes
des aubes puissantes du sleumnboat où par la
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musique de l'orchestre que chaque bateau, à la mode américaine, emporte avec lui pour l'agrément de ses passagers. Salon, salle de musique, Salle à manger, fumoir, bibliothèque, cabines grandes comme des ci mbres, euichets où lon distribue des billets pour toutes les villes de l'Amérique, rien n'y manque de ce qui peut épargner au voyageur le souei du voyage ou en tromper l'ennui.
Ailleurs, Jean-Paul apercevait les bacs à vapeur, qu'il avait déjà visités à Québec, immenses rues flottantes qui transportent d'une ve à l'autre du Saint-Laurent voyageurs et marchandises, voitures avec leurs équipages altelés et charrettes toutes chargées, Semblables aux bacs à vapeur américains qui transferent d'un bord à Fautre du Mississipi ou de ludson des trains entiers de chemins de fer, ils n'ont ni avant ni arrière, sont arrondis aux deux bouts et munis d'un double gouvernail, de maniere à gouverner dans un sens où dans l'autre sans être obligés de tourner sur euxmémes comme les bateaux ordinaires.
Sept heures de chemin de fer séparent
Québec de Montréal. Le capitaine Hendricksen comptait que le Maëlstrom franchirait en vingt heures l'étape entre les deux villes et qu'il arriverait à Montréal le lendemain avant le lever du jour.
La journée parut courte à Jean-Paul. Vers onze heures du soir, il fut appelé sur le pont pour prendre le quart.
Le capitaine Hendricksen le plaça à l'avant avec un autre malelot. Bien que le temps fût serein et que les fanaux du Maëlstrom fussent allumés, le prudent capitaine avait vu de trop près, dans le cours de sa longue carrière, combien il est malaisé de se prémunir contre les chances d'abordage, même en plein jour, pour négliger aucune des précautions qui pouvaient assurer la sécurité de son navire la nuit dans ces parages si fréquentés, partant si redoutables.
Jean-Paul et son compagnon devaient servir de vigies et signaler, dès qu'ils l’apercevraient, toute lumière venant à la rencontre du Waëlstrom.
La nuitétait magnifique; c'était une de ces
nuits lumineuses du Nord, où le ciel parait plus haut, plus profond, les étoiles plus brillantes à travers l'air admirablement pur. Le quart de Jean-Paul touchait à sa fin et la cloche du navire venait de sonner deux heures. Aucun bruit, aucune lueur à l'horizon.
Tout à coup un choc violent ébranla le Jaëlstron : le navire oscilla d'avant en arrière, puis de droite à gauche. En même temps, un bruit pareil à un coup de canon retentit : la puissante haussière qui liait le voilier au remorqueur venait de se briser.
La secousse, le brusque arrêt du Waëlstrom projetérent sur le pont Jean-Paul et son compagnon. Ni eux ni l'officier de quart n'avaient rien Vu.
Le capitaine Hendricksen, qui avait le sommeil léger de l'officier de marine pénétré du sentiment d'une responsabilité qui ne chôme ni le jour ni la nuit, se trouva sur le pont avant que Jean-Paul se füt relevé.
Il jeta un coup d'œil autour de lui, s'assura que la nuit brillante et claire ne révélait aucun voisinage suspect. Alors, comme rassuré, il
s'écria : « Nous avons talonné sur un tronc submergé. » Puis d'un ton de commandement :
« Vous, dit-il à Jean-Paul et à son compagnon, courez aux pompes el voyez si elles donnent de l'eau. »
Les hommes de quart, puis tout l'équipage réveillé en sursaut, étaient accourus. Le capitaine Hendricksen se plaça lui-même à la barre, puis donna l'ordre de mouiller une ancre. Quelques minutes après, le remorqueur accostait Le Jaélstrom et lhaussière était jetée de nouveau d'un bord à l'autre.
Pendant ce temps, Jean-Paul et ses compagnons travaillaient aux pompes. Un flot bourbeux ne tarda pas à jaillir sur le pont des profondeurs de la cale : le Maëlstrom faisail eau! L'avarie était plus grave que le Chpt Hendricksen ne Favait d'abord supposé.
L'accident est fréquent sur les fleuves d'Amérique, où nagent entre deux eaux des troncs d'arbres, écueils mobiles qu'aucune carte ne signale, d'autant plus dangreux qu'ils sont invisibles el se déplacent sans cesse,
Arrachés aux rives du fleuve ou de ses
affluents par limpétuosité des flots débordés, des troncs séculaires, avec la puissante armature de leurs rameaux, sont ainsi entrainés entre deux eaux, trop lourds pour flotter, mais assez légers pour ne pas tomber au fond, jusque dans les passages fréquentés des navires. Avec une violence accrue par la rapidité du courant
la vitesse de la marche du navire en sens inverse, ils viennent battre comme un bélier la coque du bateau qui remonte Île fleuve, la défoncent et reprennent leur course vagabonde, laissant une blessure béante aux flancs du vaisseau, dans ses parties vitales, celles qui sont unmergées.
Avant d'ordonner de reprendre la marche, le capitaine Hendricksen visita lui-même la cale. I reconnut que l'eau s'v élevait à un niveau un pied et demi, mais que le travail des matelots aux pompes lempèéchait de monter.
D'ailleurs l'eau eût-elle gagné sur les pompes. le Yaélstrom n'eùt pu couler. Sa cargaison de bois l'eût soutenu au-dessus des flots comme la ceinture de liège soutient le naufragé.
L'ancre fut levée et le Maëlstrom, toujours
remorqué, reprit sa marche alourdie par la masse d'eau considérable qu'il avait embarquée.
A la pointe du jour, Montréal était en vue, Le Maëlstrom déployant le signal de détresse, glissa rapidement à travers les vaisseaux à l'ancre sur plusieurs rangs au milieu du fleuve, où ils forment comme des rues de navires, et parmi d'innombrables bateaux de tout tonnage qui s'écarlaient pour laisser le passage libre à ce compagnon blessé qui avait besoin d'être secouru.
Le Maëlstrom accosta promptement le quai.
Des équipes d'ouvriers furent engagées pour hâter le déchargement, qui fut terminé dès le lendemain, et le Waëlstrom allégé fut remorqué jusqu'à l'entrée de la cale sèche.
Dès qu'on eut chassé l’eau du bassin, on put examiner lPavarie qu'il avait subie. C'était une voie d'eau considérable qu'il eût été impossible d’aveugler avec iles seules ressources dont disposait l'équipage.
L'étrave était brisée en deux endroits comme si le navire eût rebondi sur l'écucil flottant;
sur un espace de quinze pieds, la quille était
détruite aussi complètement que si le Maëlstrom eût talonné sur un rocher aigu. Au-dessus, une déchirure, presque circulaire, de cinq pieds, attestait la violence du choc. Les bords en étaient déchiquetés. Tout autour, la membrure de la carène était tordue et prète à céder. Des plaques de cuivre qui recouvraient le navire pour le protéger contre les incrustations marines, 11 ne restait plus trace sur toute la partie antérieure de tribord. Le frottement des branches du tronc submergé avait agi en raclant le flanc droit du WMaëlstrom à la facon d'un rateau qui ramasse les feuilles.
C'est avec une profonde affliction que le capituine Hendricksen mesura l'étendue du dégât. La réparation de celte avarie si sérieuse allait non seulement entrainer des frais considérables pour son armateur, mais elle ne pourrait ètre terminée avant deux mois.
Ce retard était grave par ses conséquences.
Dans deux mois, la navigation sur le Saint-Laurent serait fermée par les glaces. Le Waëlstrom ne pourrait faire voile pour l'Eürope qu'après
la débâcle, au printemps suivant. Le capitaine
Hendricksen allait donc être contraint d'hiverner avec son navire à Montréal.
Apres plusieurs conférences avec l'agent de sa maison à Montréal, M. de Mauriac, et après avoir recu les instructions de son armaleur par le càble transatlantique, le capitaine Hendricksen se décida à Hicencier son équipage.
Les marins norvégiens du HMaél/trom el le malelot francais de Ta Jeune Marie échappé à la mort avec Jean-Paul se disperserent sur divers navires en partance, à bord desquels ils trouvérent facilement à s'engager.
Jean-Paul pouvait suivre leur exemple, mais aucun navire n'était prèét à faire voile pour la France. Après mûre réflexion, il se décida à aller demander au consul de France de vouloir bien Le faire rapatrier. Les consuls de France ont, en effet, pour fonction principale de prendre en main les intérêts de nos nationaux el, dans les ports étrangers en particulier, d'assurer le retour en France des marins français naufragés.
Jean-Paul se rendit done un matin chez M. de
Mauriac, auprès de qui on lui avait dit qu'il
rencontrerait le capituine Hendricksen, et s'ouvrit à eux de son intention. Mais, dès les premiers mots, il fut interrompu par le capi- Laine :
« Tenez-vous vraiment à rentrer en France?
Voici l'hiver, la saison dure, Que ferez-vous à Trescoff? Ne sera-t-1l pas trop tard, quand vous serez de retour, pour vous engager sur une barque de pêche? J'ai songé à une occupation plus avantageuse pour vous.
«J'ai parlé de vous à M. de Mauriac, mon agent et mon ami. L'histoire de votre voyage, qui ressemble à un roman fort émouvant, auquel ce nouvel incident promet d'ajouter un chapitre, el plus encore ce que je lui ai dit de vos dispositions naturelles, de votre attachement à votre famille et de vos efforts pour lui venir en aide l'ont vivement intéressé.
«D'accord avec lui, voici la proposition que je vous fais. Vous serez chargé, pendant notre relâche à Montréal, de la vérification et du classement de toutes les pièces comotables concernant la cargaison et les réparations du navire, Vous recevrez pour votre Wravail une indemnité
mensuelle de vingt dollars (100 francs); veus serez en outre logé et nourri comme moi-mêr chez M. de Mauriac pendant toute la durée d° votre séjour à Montréal, et en mars prochain, dès le lendemain de la débâcle, vous repartirez avec moi pour le Havre sur notre Waëlstrom rajeuni. »
L'offre si généreuse du capitaine Hendricksen et de M. de Mauriac toucha Jean-Paul jusqu'aux larmes. Se rappelant qu'il devait la vie au brave commandant du Waëlstrom, et songeant aux douceurs que procurerait aux petits et à sa bonne mère le salaire qu'on lui offrait si libéralement, il eut peine à surmonter son émotion.
Mais les meilleurs remerciements sont souvent ceux qu'on exprime le moins bien, el M. de Mauriac vit bien qu'il n'avait pas affaire à un ingrat. Quant au capitaine HHendricksen, il savait à quoi s’en tenir sur les sentiments de Jean-Paul.
« Je gagnerai bien facilement cet argent, ajouta Jean-Panl: j'ai été habitué jusqu'ier à
gagner plus durement ma vie. Du moins ferai-
je de mon mieux pour n'être pas trop indigne de vos bontés... Jai été élevé à l'école primaire supérieure de Trescoff. Je n'ai pas voulu me prévaloir des connaissances que j'y ai acquises pour chercher, au risque de déboires que tous les miens eussent partagés, un emploi supérieur à ma condition et à l’origine de ma famille, J'ai fait avec bonheur, de la mer qui a été de tout temps le métier de mes ancêtres, mon gagne-pain, mais l’occasion aidant, rien
ue m'empèche de le trouver ailleurs... »
CHAPITRE VIT
Nouvel apprentissage. — La famille de Mauriac. —- Bienfaisance et discrétion. — Un examen sur l'histoire du Canada.
Dès le lendemain, Jean-Paul entrait en fonctions. Assis au pupitre qui lui avait élé réservé dans un coin du bureau de M. de Mauriac, il se mit rapidement au courant de sa besogne nouvelle.
Habitué à la vie active du bord, aux larges horizons qui se déroulent aux yeux du marin, Jean-Paul ne s'en plia pas moins avec facilité aux exigences de cette existence sédentaire, En réalité, il était du petit nombre de ces esprits bien faits qui s'intéressent à une besogne, non parce qu'elle est nouvelle ou parce qu'ils l'ont
choisie, mais parce qu'ils s'y appliquent: quand
on se donne tout entier à son travail, on finit toujours par l'aimer.
Cette paisible existence lui procura, d'ailleurs, d'amples dédommagements.
Introduit dans la maison de M. de Mauriac par le capitaine Hendricksen, 11 Ha connaissance avec les membres de cette excellente famille dont il allait être le commensal.
M. de Mauriac dirigeait une des agences maritimes les plus importantes de Montréal. Hériter d'une grande fortune, dont l’origine remontait à son grand-père, un cadet d'une vicille famille noble d'Auvergne que la Révolu- Hon avait ruinée el qui, émigré au Canada, avait redoré son blason par d'habiles spéculations, M. de Mauriac l'avait honorablement accrue par son activité et il en faisait le plus libéral usage.
Sa bienfaisance allait de préférence aux infortunes inconnues. Semant le bien sans souci de la récolte, pour la joie de faire des heureux, sa charité discrète se fût offensée de léclat du crand jour : elle s'ignorait elle-même et voulait ètre 1gnorée.
Un veuvage prématuré avait assombri sa vie,
LR
Deux fils partagcwent avec ses pauvres toutes ses affections.
L'ainé, Octave, un élégant jeune homme de vinct ans, venait d'achever, à fa célebre université de Toronto, la première université du Canada après Puniversité Laval, des études scientifiques qu'il avait, par goût, poussées fort loin.
Le second, Georges, élève du Collège Industel de Montréal, venait d'entrer dans sa qualorzième année, C'était un aimable espiegle qui joignait à une heureuse vivacité d'esprit beaucoup de fougue naturelle, ee que les Américains appellentune exubérance d'ansnal spirtts, el un peu plus que son lot de Pimprudence naturelle à son âge.
A peine âgé de quarante-deux ans, M. de Mauriac se faisait volontiers le camarade de ses Hils, partageait leurs jeux, se rajeunissait pour s'associer à toutes leurs préoccupalions. Rien de plus touchant que cette intimité du père el des enfants. Elle remplissait de joie leur vie commune; le père rapportait tout à ses fils qui
voyaient en lui leur meilleur ami,
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Recu avec cordialité dans l'intimité de cette famille si unie, Jean-Paul fut bien vite à l'aise. Il partagea avec bonheur cette vie de famille à laquelle on le conviait et qui s'ouvrait pour lui faire une place.
Les soirées surtout étaient charmantes, Jean- Paul ne se lassait pas d'écouter la conversation enjouée el attachante de M. de Mauriac avec ses enfants. S'y mèlait discretement quelquefois, mais le plus souvent il se contentiut d'en faire son profit.
Un soir que le jeune Georges de Mauriac, assis à l'écart dans un coin du salon, semblait absorbé dans la lecture d'un volume qu'il avait apporté, Jean-Paul s'approcha de lui et s'enquit du Utre de l'ouvrage qui le captivait ainsi.
« Je subis demain mon examen de fin d'année, lui répondit Georges, et je suis en train de relire l'histoire du Canada sous la dominaüon française. »
Et comme Jean-Paul faisait mine de s'étonner de cette partie du programme inconnue dans les examens français, Georges reprit avec ani-
malion : « L'histoire du Canada, c'est notre
histoire nationale à nous, c'est l'histoire de nos aieux au mème litre que l'histoire de France, ou plutôt Fune et l'autre sont inséparables pour nous puisque Fhistoire du Canada, c'est lhis- Loire de la France en Amérique. »
M. de Mauriac qui avait entendu ces derniers mots s'approcha et se tournant vers Jean-Paul : « Que vous apprend-on, lui demanda-t-1l, dans les écoles francaises sur le Canada? Nous sommes bien loin de la France et je crains que notre éloignement ne nous fasse tort. »
Jean-Paul fut forcé de convenir qu'à part quelques notions géographiques assez précises, il n'avait que des informations assez vagues sur les vicissitudes qu'avait traversées la France d'Amérique.
EE il ajouta : « Ce que je sais le mieux, ce n'est pas mon commencement, à l'encontre de Petit-Jean, le personnage des Plaideurs, d'amusante mémoire, c'est surtout Ta fin du Canada. I n'y a guère, Dieu merci, d'écoliers français qui ignorent aujourd'hui les noms de Vaudreuil et de Montcalm, et c'est avec une pro-
fonde émolion que j'ai vu l'autre jour à Québec
DU NOVICE JEAN-PAUL 83 l'ohélisque élevé par l'Angleterre, etnon, hélas! par la France, pour perpétuer la mémoire du dernier défenseur du Canada.
— Les héros de la première heure ne sont ni moins grands ni moins dignes d'être connus
que ceux des derniers jours, reprit M. de
Champlain.
Mauriac. Champlain, fondateur de Québee, et \Musonneuve, fondateur de Montréal, sont deux preux du moyen âge égarés en plein dix-sepüeme siècle. La fondation de Montréal évoque le souvenir des croisades. C'est, chez les pionniers de Ja France au Canada, a mème ardeur
de sacrifice, la méme foi fervente et naïve :
Maisonneuve est notre Godefroy de Bouillon.
— Père, interrompit Georges, je suis sùr que le récit de la naissance de notre ville intéresserait Jean-Paul... Et, pour ma part, je ne perdrai rien à te l'entendre raconter puisque je serai ainsi dispensé fort agréablement % le relire dans mon histoire. »
£t comme Jean-Paul joignait ses instances à celles de son fils : « Soit, dit M. de Mauriac. Aussi bien, dire ce que furent nos aïeux, c'est leur rendre un pieux hommage. Vous jugerez par vous-même, Jean-Paul, si nous avons sujet
d'être ficrs des nôtres, »
CHAPITRE VIII
Fondation de Montréal. — De nouveaux croisés, — Les exploits du féroce Iroquois. — Un autre chevalier sans peur et sans reproche. — Héroïsme de Maisonneuve. — La chasse à l'Indien., — La chienne Pilote et ses petits.
Tandis que Georges suivait sur sa carte, M. de Mauriac raconta en ces termes l'histoire de la fondation de Montréal :
« Le 8 mai 1642, cinq bateaux chargés de provisions mettaient à la voile de Québec pour remonter le Saint-Laurent jusqu'à l'ile de Montréal.
«A l'arrière du plus grand de ces bateaux, se délachait un groupe de quelques personnes, dont deux femmes, qui les veux tournés vers le rivage, mais sans larmes et comme remplis d'une secrète ardeur, saluaient d'un dernier adieu les amis qu'elles y laissaient. Un
homme d'allure martiale dominait le groupe de sa haute stature : c'était Maisonneuve, jeune gentilhomme français, chef de l'expédition.
« Quelques années auparavant, un prêtre énergique, Olier, qui fonda Saint-Sulpice, avait conçu le projet de créer, au cœur des territoires occupés par les plus féroces des sauvages ‘anadiens, un établissement d’où les missionnaires pussent se répandre facilement pour aller porter la bonne parole aux Indiens et les convertir à la religion chrétienne.
« Son appel avait été entendu : quelques âmes généreuses avaient épousé son dessein, une somme de soixante-quinze mille livres, somme énorme pour l’époque et qui représenterait 400 000 franes aujourd'hui, avait été réunie, l'ile de Montréal, alors déserte, achetée, Une poignée de laboureurs et de soldats s'étaient offerts. Deux saintes femmes, Mile Mance et Mme de la Peltrie, se joignirent à l'expédition pour partager des dangers encourus pour la foi et pour vaquer aux soins intérieurs du ménage de la colonie, qui n'était guère plus
nombreuse qu'une grande famille.
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« Un saint zèle animait l'expédition, Soldats de la foi, c'est à la conquête des âmes que marchaient Maisonneuve el ses compagnons, célait pour ÿ planter le drapeau de la croix qu'ils s'enfoncçaient dans le désert.
« Ni les alarmes de leurs proches au moment où ils s'élaient voués à cette mission, ni les avertissements des colons établis à Québec n'avaient refroidi leur enthousiasme.
<ÆEn vain leur avait-on représenté qu'il avait à peine alors trois cents chrétiens au Canada, que celle poignée de Français, isolés les uns des autres, bloqués par les sauvages qui leur faisaient une guerre impitoyable, ne pouvaient, sous peine d'être massacrés, sortir des deux ou trois postes où les Français s'étaient retranchés depuis la fondation de Québec en 1609.
« En vain leur avait-on remontré la folie de l'entreprise qu'ils tentaient en allant s'établir si loin de tout secours humain, à portée de la hache et du tomahawk des Iroquois, sous la dent de ces «loups dévorants », les plus féroces des sauvages, qui, dit un missionnaire qui
les catéchisa, « mangeaient des êtres humains
90 VOYAGE avec plus d'appétit et de plaisir que les chasseurs ne mangent un sanglier ou un cerf. »
« Rien n'avait ébranlé leur joyeuse résolution. Dieu v pourvoirait! Et volontiers ces pacifiques croisés se seraient écriés, comme leurs ancètres du moyen âge : « Dieu le veut! Dieu le veut! »
«Je ne suis pas venu ici, répliqua Maison- «neuve au gouverneur de Québec qui le pres- « sait de ne pas compromettre dans une aven- «ture les existences précieuses dont 1l avait « charge, je ne suis pas venu ici pour délibérer, « mais bien pour agir; mon devoir et mon « honneur sont engagés à former une colonie « à Montréal. J'irai, dût chaque arbre contenir «un Iroquois! »
«Maisonneuve ne croyait pas si bien dire. Le terrible Iroquois était là, en effet, enveloppé dans le silence et le mystère des sombres forèts qui bordent le Saint-Laurent; il était là, suivant la flottille qui remontait le fleuve, épiant tous ses mouvements, la guettant comme une proie.
« Chaque année, divisés en partis de dix à
cent hommes, les Iroquois accouraient de leurs lointains villages pour s'embusquer sur les rives du Saint-Laurent. Malheur au bateau qui jetait l'ancre, le soir, à l'abri de quelque ilot boisé, confiant dans une solitude trompeuse et dans le silence de la nuit! Malheur au colon attardé à cultiver son champ, au soldat imprudent que Pattrait de la chasse ou d'une promenade sous bois entrainait hors des retranchements du poste!
« Cernés soudain par d'invisibles ennemis, ils étaient emmenés prisonniers et réservés, tristes jouets de barbares ingénieux à torturer, pour une lente agonie qui valait plusieurs morts.
« Moins malheureux étaient ceux qui, frappés par derrière, tombaient la tête fracassée. Leurs chevelures sanglantes, scalpées avec une horrible adresse, allaient orner la ceinture du
vainqueur et leurs têtes, plantées sur des
perches — lugubre apparition dominant Îles rives du fleuve — glaçaient au loin d'épou-
vante laventureux trappeur jusqu'à ce que des mains chrétiennes les ensevelissent pieu-
sement. Pour perpétuer le souvenir de ses
exploits, le féroce Troquois traçait grossièrement avec du charbon et du vermillon sur les arbres du rivage, après les avoir dépouillés de leur écorce, l'image de sa victime et Ja représentation des supplices raffinés qu'il Tui avail infligés.
« Mais qu'importaient à Maisonneuve la solitude et ses terreurs, le désert et ses hôtes farouches? Nulle crainte ne pouvait entamer ces âmes qui s'étaient vouées à Dieu et à qui eût tenté d'ébranler son courage, Maisonneuve eût sans doute répondu, avec le héros de Polyeucte, qu'il avait pu voir représenter à Paris pour la premiére fois quelques mois auparavant :
Si mourir pour son prince est un illustre sort, Quand où meurt pour son Dieu, quelle sera la mort!
« Le 18 mai 1642, après dix jours de navigation, beaucoup plus de temps qu'il n'en faut pour venir aujourd'hui de Paris jusqu'ici, Maisonneuve débarqua dans File de Montréal, visitée par Champlain trente et un ans plus tûl
Il mit pied à terre dans une prairie émaillée
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de fleurs printanières, à deux pas d'une clairière que bordaient des arbres séculaires.
« Comme Christophe Colomb, quand il foula pour la première fois ce monde nouveau que son génie avait révélé, Maisonneuve s'agenouilla avec les siens pour rendre grâces à Dieu et lui demander de bénir la colonie naissante. Puis on improvisa un autel que l'on décora de fleurs et de feuillage, et, la messe terminée, le prêtre qui l'avait célébrée adressa aux assistants ces paroles empruntées à l'Évangile : « Vous êtes
«le grain de sénevé qui grandira jusqu'à ce
que ses branches couvrent la terre; vous
êtes peu nombreux, mais votre travail sera
l'œuvre de Dieu; son sourire est avec vous
et vos enfants rempliront l'univers. »
« La nuit était venue; des mouches phosphorescentes tracaient dans l'ombre comme un sillon lumineux. On en prit un grand nombre qu'on réunit en guirlandes autour de l'autel et du saint sacrement. Puis des sentinelles furent postées près des feux allumés, autour du camp où dormaient les pionniers de la France et de la loi. Tel fut Le jour de naissance de Montréal. »
M. de Mauriac s'était interrompu.
« Mais, demanda Jean-Paul, quel fut le lendemain de ce jour mémorable? Qu'advint-il deces pauvres colons détachés en enfants perdus en plein pays de sauvages? »
— Pendant de longs mois, reprit M. de Mauriac, ils furent bloqués par les Froquois. Tireurs excellents, invisibles derrière les arbres de Ta forèt, se cachant même au besoin dans Îles troncs creux des vieux arbres, les Froquois fondaient à limproviste sur les colons qui s'aventuraient hors de l'ile.
« Maisonneuve, aussi prudent que brave, finit par défendre à ses hommes de se risquer sur la terre ferme, pensant bien que l'ndien aurait toujours le dessus dans cette guerre d'embuscades, Mais ses soldats murmurèrent, Un jour l'un d'eux, délégué par ses camarades, vint lui dire : « Monsieur, les Indiens sont dans les « bois, n'irons-nous jamais les voir? — Eh bien, « soit! répliqua vivement Maisonneuve, vous « allez voir l'ennemi. Apprètez-vous et avez soin « de vous montrer aussi braves que vous ètes
« impatients. Je vous conduirai moi-mème. »
« Quelques minutes après, Maisonneuve quiltait la colonie à la tête de trente hommes et s'enfoncait dans la forêt,
« Tout à coup le cri de guerre de l'roquois retentit autour des Français; flèches et balles pleuvent sur eux, trois sont tuës, un plus crand nombre blessés.
« Maisonneuve ordonne la retraite, mais les [roquois gagnent sur les Français que la neige aveugle et dont elle retarde la marche.
« Alors Maisonneuve , comme autrefois Bavard au pont du Garigliano, se poste au milieu du sentier et, formant à lui seul l'arrière-garde, il tent tête aux Indiens.
«Tant d'intrépidité les étonne. A son courage ils reconnaissent en lui le chef des blancs: ils veulent le prendre vivant ou, tout au moins, réserver à leur chef l'honneur de le tuer. A leurs cris le chef iroquois accourt. Maisonneuve le vise, le coup rate, et l'Indien s'élance sur lui, Le Français pare le coup et, de son épée, abat l'Iroquois à ses pieds.
« Les Indiens, selor leur coutume, ne songent
plus qu'à emporter le cadavre de leur chef.
Ils interrompent leur poursuite et Maisonneuve rentre dans le fort avec les siens qui, sauvés par sa bravoure, reconnaissent en lui un héros. Ils ne furent plus tentés d’accuser la timidité de ce nouveau chevalier sans peur et sans reproche.
« Pour déjouer les ruses des Indiens et révéler leursembuscades, savez-vous, ajouta M. de Mauriac, de quel stratagème Maisonneuve s'avisa? I fit venir de France une meute de chiens que l’on dressa spécialement pour la chasse à l'Indien.
«Toute la meute obéissait à une chienne remarquablement intelligente que, pour ses aplitudes singulières, on appela Pilote.
« Matin et soir Pilote, suivie de ses petits, faisait une ronde à travers les prés et la forèt voisine du fort. Sévère pour ses enfants et inflexible sur la discipline, Pilote courait après
ceux de ses petits qui,
La faim, l’occasion, l'herbe tendre, et, je pense, Quelque diable aussi Les poussant,
se risquaient à quitter les rangs pour aller marauder, leur montrait les dents ou plutôt les crocs, leur distribuait force horions pour les faire rentrer dans le devoir et traitait de mème les paresseux qui désertaient la ronde pour revenir au camp savourer les douceurs d'un repos mal gagné.
«Dès qu'elle flairait un froquois, ses aboiements sonores donnaient l'éveil au camp. Les Indiens en furent désormais pour leurs ruses. Les colons étaient avertis : l'attaque les trouvait prêts.
«Pour ne vous rien cacher, ajouta M. de Maurixc, nous savons par l’histoire, car Pilote à eu des biographes — bien des hommes en ont eu dont la vie ne méritait pas un tel honneur — nous savons par l'histoire que l'incorruptible Pilote avait un faible, un seul : c'était un goût malheureux, un attrait irrésistible pour la chasse à lécureuil.
€ Quand il lui arrivait de flairer en même temps un écureuil et un Iroquois, son jugement s'obseurcissait, elle sacriliait son devoir ü sa passion, courait à l’écureuil et négligeait
l'Indien. Ce fut le seul défaut de cette bête incomparable. Que celui qui n'a jamais péché lui jette la première pierre. Mème l'animal n'est pas parfait », conclut M. de Mauriac avec un sourire philosophique.
CHAPITRE IX
Une aurore boréale. — Le Paris de l'Amérique. — Le réveil du Saint-Laurent. — Embâcle et débäcle. — Un pont de trois kilomètres.
Octave de Mauriac avait fait de Jean-Paul son camarade. Chaque jour, à partir de l'heure où
fermaient les bureaux de son père, il se plaisait à faire au jeune novice les honneurs de sa ville natale et s'’amusait à tenir en haleine sa curiosité en lui ménageant la surprise d'explorations intéressantes et de découvertes inattendues, dans un pays où tout élait nouveau pour Jean-Paul. C'est ainsi qu'une nuit Georges de Mauriac avait joui de la mine étonnée du Jeune Francois à. l'aspect 1 inppinré, € d, uue, gurore boréale. Ce nhe nuimène, assez fréquent dans les pays du Nord, était ce soir-là d'une iaten-
sité de lumière merveiileuse. L'arc de l'aurore jeta pendant plusieurs heures les traits les plus éclatants, tandis que l'espace sombre, la rouronne de l'aurore boréale, élait sillonné de temps en temps par des éclairs d'une coloration fanlastique.
« Est-il possible, s'écria Jean-Paul, le lendemain du récit que lui avait fait M. de Mauriac de la fondation de Montréal, est-1l possible que nous foulions en ce moment le terrain mème des exploits de Maisonneuve, que deux siècles et demi aient suffi pour changer en une ville magnifique, l'une des reines de l'Amérique, le modeste établissement d'une poignée d'héroïques pionniers ? »
Quel contraste entre Québec et Montréal! A ne regarder que le dehors des choses, l'apparence des gens pressés de vivre et impatients d'arriver, leur air fiévreux, c'est ici vraiment un monde nouveau ou plutôt c'est à Montréal que commence le Noûveau-Monde.
Québec, c'est la veille ville, toute pleine des souvenirs autrefois, Sor arcierneté, son passé
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noblesse parmi les villes d'Amérique presque toutes nées d'hier, font le charme de Québec aux yeux du voyageur. Pas une pierre de ses vieilles maisons branlantes qui ne parle des sivcles écoulés; pas une de ses rues grimpantes, aux lacets sinueux, qui n'évoque le temps des chaises à porteurs, des marquis qui venaient chercher aventure au Canada et qui, fraichement débarqeés et vêtus à la dernière mode de France, en culottes courtes et perruques poudrées, dansaient avec la même égalité d'âme dans Québec assiégé au son des violons et au bruit des canons.
Montréal, c'est la ville neuve, la ville moderne, Avec ses toits de métal qui brillent au soleil, ses larges rues bordées de superbes maisons, de magasins abritant les trésors du luxe moderne et étalant toutes les séductions qui peuvent tenter le passant dont la bourse est garnie, Montréal n'est pas seulement la métropole du Canada, ilest le Paris de l'Amérique.
C'est le Saint-Laurent qui à fait la fortune de Montréal. Il l'unit aux grands lacs, ces petites
méditerranées d'eau douce de l'Amérique du
Nord, et par eux à cette plaine immense, la plus vaste de l'univers, quiva des mers polaires au golfe du Mexique et qui est aujourd'hui le grenier d'abondance du monde. I lunit par son puissant affluent, l'Ottawa, à la ville du même nom, capitale officielle du Canada, où siège le Parlement du Dominion. H lunit enfin à l'Océan et, par delà l'Océan, à la vieille Europe.
En bon matelot, fidèle à la mer même sur le plancher des vaches, c'était surtout sur les quais que Jean-Paul aimait à se promener, parmi les ballots de marchandises, au milieu des richesses de l'Amérique et de l'Europe répandues sur le sol, que, de leurs bras puissants, et dans un effort de leurs muscles d'acier, les grues à vapeur chargeaient et déchargeaient au bruit des rauques saccades de leurs engrenages.
Il examinait curieusement les navires de toutes les nations qui s'y pressaient, S'y ser- ‘aient les uns contre les autres, comme à l'étroit, malgré l'immensité du fleuve et dont les mâts, apparaissant comme une forêt touffue au bout des rues conduisant au port, rappelaient
l’entassement pittoresque des vaisseaux dans les bassins de Rotterdam et du Havre ou dans le vieux port de Marseille.
Une après-midi que Jean-Paul avait accompagné M. de Mauriac et le capitaine Hendricksen sur les quais, il s'arrêta comme absorbé par ce spectacle toujours nouveau pour lui.
« Vous faites bien, lui dit M. de Mauriac, de uraver ce spectacle dans votre mémoire, car il ne va tarder à changer. Dans une quinzaine de jours au plus tard le fleuve sera gelé et vous pourrez vous procurer la sensation, vraiment singulière quand on l'éprouve pour la première fois, de le traverser à pied sec. »
Bien que cette information ne füt pas nouvelle pour lui, Jean-Paul hocha la tête avec étonnement à la pensée que, dans quinze jours, les eaux bleues du grand fleuve qui coulait sous ses veux avec une tranquille majesté seraient comme figées et frappées d’immobilité, emprisonnant dans leur captivité les navires retardaluires et glaçant pour de longs mois toute cette vie bruyante qui s’agite à la surface des flots.
«Notre Saint-Laurent, reprit M. de Mauriac,
c'est deux fleuves en un seul. L'été, c'est-à-dire huit mois de l’année, d'avril en décembre, c'est le fleuve vivant, puissant, le roi des fleuves que vous avez sous les veux. L'hiver, engourdi par le froid, il s'endort dans son linceul de neige et de glace. En été, il est la grande route de notre commerce, il fait la vie, la richesse de Montréal. En hiver, il est la source de nos meilleures distractions.
« Son réveil seul est terrible, Quand la température tiède commence à fondre la glace, quand la plaine, jusque-là tout unie, du fleuve welé se disloque, c'est le moment solennel et terrible de la débâcle. La glace amincie se brise en blocs souvent énormes et ces blocs épars, tournovants, se heurtent, s'entre-choquent, et, se faisant obstacle les uns aux autres, finissent par s'entasser en une immense barrière haute comme une banquise des mers polaires.
La banquise du Saint-Laurent demeure immobile pendant des jours entiers. De temps en temps, on entend le craquement des blocs qui cèdent et s'écroulent jusqu'à ce qu'enfin, sous la
pression toujours croissante des glaces qui vont
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s'hccumulant et des eaux qui les charrient, la cigantesque muraille s'abime avec un fracas d'explosion, rouvrant aux eaux et aux vivants le chemin du fleuve, C'est ainsi que le Naint- Laurent se réveille de sa léthargie, Qui a assisté une fois à ce réveil formidable ne l'oublie jamais. »
En causant ainsi M. de Mauriac et ses compagnons étaient arrivés à la jetée qui signale les approches du pont Victoria, la merveille de Montréal. Ce pont, que le prince de Galles maugura solennellement en 1860, n'a pas coûté moins de trente millions de francs: c'est lun des plus beaux monuments de l'industrie et du cénie de l'homme, De loin, 1 parait fort bas sur le fleuve et de construction lourde et massive.
«© Remarquez-vous, dit à Jean-Paul le capilaine Hendricksen , ces piles rectangulaires, munies de puissants brise-glaces? Elles supportent, à 18 mètres de hauteur, un immense tube de fer de près de trois kilomètres de loncueur, C'est dans ce tunnel métallique que s’ensouffrent, en pleine obseurité et avec un bruit assourdissant qui ajoute au saisissement du
voyageur, les trains qui partent de Montréal.
— Avez-vous eu connaissance, reprit M, de Mauriac en s'adressant au capitaine Hendrieksen, du projet qu'on agite iel en ce moment?
La croissance de Montréal est si rapide que le pont Victoria ne suffit plus pour mettre en contact avec Je dehors Factivité débordante de mes entreprenants concilovens. IS veulent creuser un tunnel de quatre kilometres sous le Nuint-Laurent, les plans sont prèts, les sondages ont été faits. [nv a plus qu'à aller de Pavant. Les Montréalais aurontla gloire d'avoir creusé Le plus Tong tunnel qui ait jamais été percé sous les flots, puisque PAneleterre Gent à rester dans son ile et ne veul entendre parler ü aucun prix d'un tunnel sous la Manche.
— Certes, reprit Jean-Paul, Les habitants de Montréal ont raison d'être fiers de leur jeune eté. Je serais bien ingral et je vous remercicrais bien mal de votre généreux accueil si ie ne m'assoctais à votre admiration pour toutes les merveilles quidéfilent sous mes veux. Maisenfin, pour lout vous dire, je suis néanmoins un peu
déçu, Moutréal, avec plus de vie, plus d'anima-
\iliee canadienne
lion, c'est une grande ville francaise, une ville toute neuve, [est vrai que la France n'a pas le Saint-Laurent, un fleuve qui, à cinq cents kilometres de son embouchure, est encore large de quatre kilomètres, mais qu'y a-tailiet de proprement américain? Je cherche l'Amérique et ne la trouve pas.
« Vous parlez, ajouta Jean-Paul, le francais le plus pur, vous vous habillez à la francaise, je dirais mème, si j'étais capable de me prononcer en si grave malitre, à la dernière mode de Paris. Vos soldats sont anglais, votre milice canadienne, dont j'ai rencontré l'autre jour darts la rue quelques représentants qui avaient ma foi fort bon air sous les armes, a le casque à pointe des Prussiens. Vos magasins, vos hôtels, sont éblouissants de luxe, d'un luxe tout parisien, Que dis-je! Paris même, d'après ce que j'ai lu lautre jour dans un de vos journaux, est en retard sur vous! Il ne s'éclaire pas encore à l'électricité.
« Mais dans tout cela où est l'Amérique ?
Oserai-je vous dire qu'un seul Peau-Rouge
vêtu de peaux et coiffé de plumes, un descen-
dant authentique d'un de ces féroces Iroquois que Pilote savait si bien flairer, ferait bien mieux mon affaire ?
— En vérité, Jean-Paul, répliqua M. de Mauriac, vous ne démentez pas votre âge, Vous en avez la curiosité insatiable et les exigences jamais satisfaites. Age heureux et un peu ingrat aussi, où l'inconnu atüre, où ce que l'on voit ne vaut jamais ce que l'on imagine ! Mais attendez quelques jours encore : l'hiver venu, vous ne vous plaindrez pas, hivernant à Montréal, de le passer en France et le Canada aura alors une couleur locale à souhait pour vos yeux et qui lui fera, je l'espère, trouver grâce devant vous.
« En attendant, venez demain samedi avec moi. Vous sortirez du bureau une heure plus tôt que d'habitude, à trois heures. Je partirai à six heures pour ma maison de campagne de Bel-Air et je vous emmènerai pour y passer avec mes fils la journée de dimanche. Mais, en attendant l'heure du train, je tâcherai de satisfaire votre euriosité et je ferai de mon mieux, mon jeune incrédule, pour vous aider à découvrir l’Amé-
rique. »
CHAPITRE X
Des sauvages dégénérés, — Un site enchanteur. Le lac des Mille-lles, — Un jardin sous les eaux. — Les rapides du Saint-Laurent. — Un moment d'émotion.
Le lendemain, Jean-Paul fut exact au rendezvous. «Je vais, lui dit M. de Mauriac, vous faire visiter Le quartier français. Montréal n'est pas, comme Québec, une ville exclusivement française. Français et Anglais sont ici en présence et se sont cantonnés dans des quartiers spéclaux, comme à la Nouvelle-Orléans, les Francais à l'est, les Anglais à l'ouest. Mais ici, Dieu merci, l'élément français n'est pas près d'être absorbé, 1l devient mème de plus en plus prépondérant. »
Place Jacques-Cartier Jean-Paul s'arrêta un instant pour regarder la statue élevée par l'Angleterre à Nelson.
« Jacques Cartier, Nelson! s'écrin Jean- Paul, voilà certes deux noms qui doivent ètre fort élonnés et peut-être un peu ennuvyés de se trouver ici réunis. Si Jacques Cartier avait sa statue en face de celle de Nelson, de quel œil le brave marin qui donna le Canada à la France regarderait-1l le vainqueur de Trafalzar ?
— Je ne suis pas sûr, en effet, répondit M. de Mauriac, que la statue de Nelson n'eût pas été mieux placée ailleurs qu'ier. Mais, sans épouser les querelles de l'Angleterre, nous épousons volontiers ses gloires lorsqu'elles sont pures. »
Quelques minutes de marche conduisirent M. de Mauriac et Jean-Paul à l'église de Bon- Secours, au cœur du vieux quartier français.
« Vous avez visité, lui dit M. de Mauriac, la cathédrale de Montréal, Notre-Dame, qui, par ses hautes Lours, le caractère et la richesse de son architecture, rappelle la cathédrale de Paris ét qui peut contenir dix mille personnes. Vous avez maintenant devant vous la plus vieille église de Montréal. »
Jean-Paul se sentait dépaysé. A deux pas de
la ville moderne, ces habitations séculaires,
cette humble église de village où tant de générations s'étaient agenouillées, que seule une image de la Vierge distinguait des demeures voisines, et consacrait comme la maison du Neieneur parmi les maisons des hommes, dérouaient l'esprit de Jean-Paul en le ramenant à deux siècles en arrivre, au temps où Montréal n'était qu'une pauvre paroisse.
« Décidément, l'Amérique est la terre des contrastes. Je ne désespère pas de voir mon souhait accompli et d'apercevoir quelque jour, S'écria-t-1l en riant, une tribu de vrais Peaux- Rouges, campant dans un vrai désert, à deux pas d'une ligne de chemin de fer, et lançant leurs flèches empoisonnées sur le train qui fuit à toute vapeur!
— Parmiles 75000 Indiens qui vivent encore sur le territoire du Canada, j'espère bien, Jean- Paul, répondit M. de Mauriac, que vous finirez par rencontrer de vrais sauvages, des Peaux- Rouges bon teint et sauvages à faire peur. En allendant je vais vous présenter des sauvages civilisés. »
A l'entrée de la gare où l'on était arrivé,
quelques Indiens offraient aux voyageurs des chefs-d'œuvre de leur industrie, des objets en peau d'orignal, bizarrement ornés de perles en couleur,
«@ Mais ils sont affreux, s'écria Jean-Paul, avec ces couvertures aux couleurs vovantes et criardes dont ils s'affublent, pires que des sauvages, Di sauvages, ni civilisés !
— Je n'en disconviens pas, répliqua M de Mauriac, Mais que voulez-vous? La civilisation les à gatés. Approchez-vous d'eux : ils ne sont point farouches, au contraire ils se familiartseront trop vile si vous n'y mettez bon ordre, Is n'ont plus rien de sauvage que le nom du village qu'ils habitent à une heure d'ici, Cauenawaga., Caugnawaga! Voilà au moins un nom qui est Peau-Rouge et couleur locale!
«€ [en est, continua M. de Mauriac, parmi ces descendants dégénérés des farouches [roquois, qui n'ont pas dédaigné de faire fortune. Ceux-là parlent le français et l'anglais — à leur facon — s'affublent dans les occasions solennelles d'un chapeau haut de forme, et devenus
pasibles bourgeois, rentiers respectés, ils font
donner, à horreur! des leçons de piano à leurs filles (la musique adoueit les mœurs!). Quelle gloire pour la civilisation qui a conquis, transformé en deux siècles ces âmes brutes et des doigts grossiers qui lançaient le tomahawk avec une implacable adresse à fait des doigts souples et agiles qui courent sur les touches du piano!»
Quelques minutes plus tard, le train emporail à toute vapeur, le long du Saint-Laurent, Jean-Paul, M. de Mauriac et ses fils. La maison de campagne de M. de Mauriac élail située dans une des îles du fameux lac des Mille-[les, l'un des endroits les plus enchanteurs qui soient au monde.
Au sorur du lac Ontario, le Saint-Laurent étale la nappe de ses eaux bleues en une sorte de lac parsemé d'îles de toute grandeur et de Faspect le plus varié, dont chacune est une perle.
C'est le lac des Mille-[les : en réalité il n'en renferme pas moins de 1700, si l’on y comprend tout ce qui émerge des flots, depuis les ilots de rochers, écueils verdoyants, jusqu'aux plus grandes iles qui ont douze et même quinze
kilomètres de longueur.
L'aspect de la plupart de ces iles offre un charme idéal, Ici c'est un simple bouquet d'arbres qu'inclinent leurs branches pendantes vers les flots comme pour S'v désallérer, Aïlleurs, Ia végétation arborescente s'éclaireit. Des pelouses font parmi la verdure sombre des arbres comme une fache claire et les eaux tantôt bleues, tantôt d'un vert profond, où se mirent la dentelle délicate des feuilles et des rameaux ou les pointes âpres des rocs qui s'avancent comme de minuscules promontoires, viennent battre doucement ou plutôt caresser le rivage découpé eu mille baies gracieuses aux pentes gazonnées,
De Loin, les Mille-fles apparaissent comme une corbeille de verdure émergeant des flots. Mais ici les flots complètent la terre. Quelque chose manquerait à ce site enchanteur si les Mille-Ies ne reflétaient leurs contours capricieux et délicats dans Îles eaux si pures qui semblent les baigner avec amour. Les canaux qui les séparent forment un gracieux labvrinthe, véritable fète des veux, à souhait pour
l'imagination d'un poète et l'extase d'un rêveur.
Sur le lit de ces innombrables canaux, à travers le cristal des eaux, le regard aperçoit une végétation aquatique d'une richesse extraordinaire. Rien de plus charmant que ces jardins sous les eaux que la nature, cette merveilleuse artiste, a dessinés, avec leurs fleurs innombrables, leurs tapis de pourpre, leurs coussins de mousse, pour lesquels elle semble avoir épuisé loutes les couleurs de sa palette.
Beaucoup de ces iles sont encore inhabitées, mais bon nombre sont possédées par des habitants de Montréal et des villes voisines du Saint-Laurent, qui y viennent en villégiature pendant les chaleurs de l'été respirer des brises toujours fraiches et vivifiantes. Des industriels y louent même, pendant la saison chaude, des lentes qui renferment tout ce qu'il faut pour une habitation sommaire. On y vient en famille de la contrée avoisinante, en manière de partie de plaisir.
C'est dans l'une des iles les plus ravissantes de l'archipel, l'île du Grenadier, que M. de Maurlac avait sa maison de campagne. Il s'était
cardé de gâter l'œuvre de la nature en la cor-
rigeant, avait respecté, en se Fappropriant, ce site charmant. Empossible de réver solitude plus délicieuse. Jean-Paul +4 passa avec ses amis des heures charmantes 111 connut en un jour Les délices de ce Tieu enchanteur, le bonheur de se sentir vivre en aspirant Pair pur et fortiliant qui cireule sur les eaux, le repos exquis qu'on goûte quand'on est bercé par les flots.
Le lendemain malin, M. de Mauriac dit à Jean-Paul Vous ai-je montré de FAmérique Assez pour vous convaincre qu'elle existe?
Mais vous mavez pas vu le plus curieux des environs de Montréal. Je vous en at gardé fa surprise pour notre retour.
Quelques minutes après, famille de Mauriac et Jean-Paul S'embarquaient sur un des puissants stemboats qui descendent Le fleuve jusqu'à Montréal.
Entre Le ae des Mille-fles et Montréal. le Saint-Laurent. comme S'il avait hâte de marier ses eaux à la mer, précipite sa course en franchissant une série de rapides. Un canal éeluse
qu'emprunte la navigation ordinaire contourne
chacun de ces rapides qu'affrontent seuls, el à la descente seulement, des bateaux à vapeur, spécialement construits pour ce service, et qui ne transportent que des voyageurs.
Quelques heures après avoir quitté le lac des Mille-Iles aux eaux dormantes et silencieuses, le steamboat qui portait Jean-Paul entra dans le rapide du Long-Sault. La rajnidité des eaux qui l'entrainaient était telle, en quelques endroits, que Jean-Paul éprouvait cette sensation singulière qui vous fait retenir votre haleine quand vous descendez une côte dans un véhicule lancé à toute vitesse. Les flots en s'entrechoquant formaient parfois des remous furieux qui rejaillissaient en vagues de quatre à cinq mètres de hauteur.
A l'approche des endroits dangereux, Jean- Paul s'intéressa vivement à la manœuvre du bateau.
On stoppait la machine. Dans !+ cabine du pilote, sur le pont, quatre hommes maintenaient immobile la roue du gouvernail. A Farrière, quatre autres marins fixaient solidement
le gouvernail avec une barre de fer, de peur
que les chaines qui le relient à la roue venant à casser, il ne déviät et, en déviant, ne précipitât le navire sur les rochers. Poussé par la seule force du courant, le bateau plongeuit et rebondissail parmi les erètes écumeuses des flots; sous leur choc, il tremblaut et frémissait d'un bout à l'autre de sa carène et oscillait sur Tuimème, à fure perdre l'équilibre aux passagers qui élaient forcés de se retenir aux parois du steumnbour.
Entre le Long-Sault et Montréal, le Saint- Laurent forme deux lacs, le Tac Saint-François et le lac Saint-Louis qui précède les fameux rapides de Lachine, nom bien francais qui rappelle que les premiers explorateurs de ces parages erurent avoir trouvé, en remontant le Saint-Laurent, le passage tant cherché vers Ta Chine.
A Lachine, le bateau prit un pilote indien.
C'est à ce pilote qu'appartient l'honneur de guider le bateau dans sa descente vertigineuse. Le chenal est ici si étroit qu'à un certain endroit le steumbout passe entre deux murs de rochers
noirâtres dont on voit reluire nettement, à tra-
des rapides,
Indiwèenes du Haut-Canada naviguant au milieu
vers la mince couche d'eau qui les recouvre, les dents aiguës et les pointes menaçantes.
Lci, les eaux se précipitent avec une effrayante vélocité, 65 kilomètres à l'heure, la vitesse d'un train rapide lancé à toute vapeur! Elles tourbillonnent sur elles-mêmes en formant des deux côtés un épais bourrelel et en creusant au milieu du chenal une sorte de vallée où le bateau roule plutôt qu'il ne glisse. Guidé par une main sûre, il file comme une flèche, il est hors des rapides. |
Encore quelques minutes et le pont Victoria
profile à l'horizon. Comme nos passagers mettaient pied à terre, Jean-Paul dit en riant à M. de Mauriac : « En débarquant ici, me voilà de retour en France, mais crovez que je garderai le meilleur souvenir de l'excursion que
vous m'avez fait faire en Amérique. »
CITAPITRE XI
L'hiver. — Les traineaux canadiens. — Les clubs de patineurs. — Une catastrophe. — Engloutis sous la glace. — Une situation désespérée. — Double dévouement,
L'hiver élait venu. Après un automne magnifique qui s'élail attardé el avait, celle année, prolongé la saison active, sans transition le thermomètre S'abaissa et la bise se mit à souffler. Une couche de glace mince el transparente se forma sur les bords du Saint-Laurent, de légers glacons coururent sur les eaux, puis un malin le fleuve apparut immobile et figé.
Plus de blanches voiles pour lanimer : la nelg qui tombait à gros flocons recouvrait d'un mème manteau la terre et les flots.
Dans les rues silencieuses, la charrue à neige
Jaboura la couche épaisse épandue sur le sol
les chemins en liver
trayer
pour
nette
Charrue à
pour fraver un chemin aux véhicules et aux passants. Puis le soleil, le beau soleil vivifiant des solitudes enneigées du Nord se remit à briller, La neige, durcie par le froid, crépita sous les pieds des marcheurs et les voitures qui roulent firent place aux traineaux qui glissent : les uns tels que le berlot, le tradiionnel traineau du Canada, modeste équipage aux couleurs crues et vovantes; les autres, équipages de maitres, où s'étale le luxe des heureux de ce monde qui, enveloppés de chaudes et précieuses fourrures, tiennent les rènes du magnifique four in hand, attelé de quatre chevaux de race, piaffant, paradant, partout où il est de mode de se montrer, partout où se décerne la palme de l'élégance et de la richesse.
La saison d'hiver était commencée.
L'hiver, c'est la saison canadienne. C’est pendant l'hiver qu'il faut visiter le Canada. C'est la saison de la joie, des distractions fortifiantes, de la vie au dehors.
Aussi quelle fète quand l'hiver s'annonce par
la chute des premières neiges! Chacun met la
11 VOYAGE derniere main à ses préparatifs, renouvelle sa provision de patins, fait repeindre ses traineaux.
Octave de Mauriac el son frère appartenaient, comme la plupart des jeunes gens de Montréal, à divers clubs ou associations de palinage et autres sortes de sports physiques. Chaque jour ils éveillatent la curiosité de Jean-Paul en lui parlant des fètes qu'on se promettait d'organiser, courses de palineurs, courses de traineaux, descentes verlisineuses en tobogqun. Les universités canadiennes encouragent ces exercices physiques en leur permettant d'empiéter sur les heures consacrées dans nos écoles francaises au travail el aux cours. [n'est pas sûr que Les études des écoliers américains souffrent de celle diversion el 1lest certain que leur santé se trouve fort bien d'un délassement hygiénique et forlifiant.
Chaque jour Octave allait s'assurer si a glace était assez épaisse pour que ses camarades et Tui pussent se livrer à leur passetemps favori. Enfin Je matin du 20 décembre il chaussa ses patins et, fort de la permission de
son père, ilamena Jean-Paul avec lui dans lem-
placement que s'élail réservé sur le Saint-Laurent le club de patineurs auquel il appartenait,
«_ Pour nous autres Canadiens, expliqua Octave à Jean-Paul pendant le trajet, le patinage n'est pas seulement affaire de plaisiret de mode, c'est un apprentissage indispensable qui complète tous les métiers. Quand nos cours d'eau sont gelés, leur nappe unie offre aux palineurs employés comme messagers un chemin à souhait qu'ils parcourent avec une étonhante rapidité.
«Lei, à Montréal, nos clubs de patineurs rivalisent entre eux dans des joutes où les couleurs de chaque société sont portées par ses meilleurs champions. Vous verrez bientôt nos palineurs et nos palineuses dessiner sur la glace les zigzags les plus capricieux, les plus fantastiques arabesques.
« Je vous donnerai quelques lecons, ajouta Octave. Vous n'en arriverez pas du premier coup à battre le champion de notre club qui l'année dernière à parcouru près de 30 kilomètres en une heure, la vitesse la plus consi-
dérable qui ait jamais été réalisée par un pati-
neur, et qui, pour cette raison, a été proclamé le « Champion d'Amérique. » Mais après quelques chutes dont, en votre qualité de marin, vous vous relèverez avec grâce, vous aurez vite fait d'assurer votre équilibre et vous goûterez alors une impression délicieuse à vous sentir glisser sans eflort, avec une légereté presque aérienne et une facilité de direction incomparable. »
Le même jour, en effet, Octave donna à Jean- Paul sa première lecon de patinage et Jean- Paul s'en ira à merveille. Il n'avait point la gaucherie des patineurs qui en sont à leur premier essai, 11 ne tomba qu’une seule fois et il se releva avec lant de souplesse qu'on eût à peine dit qu'il avait touché terre. Les rieurs étaient désarmés. Ne patine pas qui veut du premier coup : pour apprendre à paliner il n'est rien de Lel que d'avoir le pied marin et la souplesse qui défie le roulis. L'apprenti patineur, même en si bonne compagnie, eut les honneurs de la journée.
Le lendemain, qui était un dimanche, Jean-
Paul fut invié par Octave à assister à une
joute de patineurs qui avait lieu sur le Saint- Laurent, à quelque distance en amont de Montréal, en un endroit où la glace était partüiculièrement lisse et unie.
La foule des oisifs endimanchés qui, à Montréal comme en France, fète le jour du repos en se livrant à une promenade hygiénique, s'était portée vers l'enceinte réservée aux patineurs. Elle ne tarda pas à déborder sur le fleuve glacé et le cercle des spectateurs, s'élargissant sans cesse, se trouva fort avant sur la couche de glace au-dessous de laquelle Les eaux du Saint-Laurent continuaient à couler à pleins bords.
La foule, attentive et joyeuse, applaudissait les exercices des patineurs costumés avec une élégance pleine de recherche et portant les insignes et les couleurs de leurs clubs, lorsque tout à coup retentit un cri de détresse suivi d'une immense clameur.
La couche de glace la plus éloignée du bord avait cédé sous le poids des promeneurs, de plus en plus nombreux, et trois d'entre eux
venaient d'ètre précipités dans les flots.
On sait que la glace se forme d'abord dans les eaux tranquilles! en vertu de ee principe, la couche de glace est toujours plus mince au milieu des rivicres, où les eaux sont plus agi- Lées et le courant plus fort, que sur les bords. où le frottement des molécules Hiquides contre les rives ralentit le courant. C'est ainsi que les bords du Saint-Laurent sont parfois glacés depuis de longues semaines avant que le milieu du fleuve soit pris. EU méme quand tlout le Neuve est celé, il faut se garder de s'aventurer sur la partie Lx plus éloignée des rives avant que la glace ait l'épaisseur voulue pour supporter Le poids d'un homme. Quelquefois, surtout quand. Fhiver débute par un froid très rigoureux, les flots sont brusquement ligés, en conservant jusqu'au pli des rides qu'y tracait le vent, el lon voit des chutes d'eau puissantes, telles que celles du Montmorenev, comme saisies et placées dans leur vol, se solidilier en énormes stalagmites et stalactites brillantes comme du eristal de roche, et former d'un bord à l'autre un pont de glace ininterrompu.
Telle était lexplication de Ta catastrophe
Chute de Ja rivière Montmorency en hiver.
VOYAGE DU NOVICE JEAN-PAUL lil
qui venait de se produire. En quelques instants la foule éperdue fuyait dans la direction du rivage, fort heureusement pour les victimes dont elle eût entravé le sauvetage. Seuls, quelques braves gens étaient restés sur les bords de la cassure béante et déchiquetée. Ils assistaient inpuissants aux efforts des malheureux qui alluent se nover et qui, de leurs bras tournovants, essavalent de se raccrocher aux morceaux de glace détachés el tourbillonnant sous leur impulsion inégale et frénétique.
En un moment les patineurs furent sur le leu du désastre.
Octave devanca tous ses compagnons. Ke jetant à plat ventre sur la glace, pour mieux répartir le poids de son corps, il se rapprocha en rampant de l'ouverture béante et finit par arriver jusqu'au bord. EÉlevant sa tèle audessus de leau qui grondait en s'engoulfrant sous la glace, 11 réussit à saisir un bras qui s'élevait sur les flots comme pour un suprème appel Doucement, il attira à lui le corps d'une jeune fille et, sur ses indications, ses compa-
gaons, sans qu'il se relevât, le tirèrent lui
mème en arrière; une première victime fut ainsi arrachée à la mort.
Octave fit alors en rampant le tour de louverture et, se placant dans la meilleure position, guettant l'instant favorable, un remous des eaux, une de ces convulsions suprème qui rejettent les novés à la surface, 11 réussit à arracher à la mort un jeune homme qui, accroché à un glacon comme à une bouée de sanveage, les mains ensanglantées par les arêtes vives de la glace, se débaltait désespérément à quelque distance du bord de la fracture.
Restait une dernière victime, C'était un tout jeune enfant. ncapable de se soutenir sur l'eau, éperdu dans ses mouvements, 1 allait disparaitre Lorsqu'Octave, risquant toute la partie antérieure de son corps au-dessus de l'ouverture et ne se retenant que par un miracle d'équilibre, parvint enfin à le saisir. Mais, au moment où, d'un vigoureux élan, il le déposait sur le bord de la cassure, la glace se rompit sous ses efforts et Octave fut précipité à l’eau, tandis que le corps de l'enfant était
rejeté en arrière, sur la couche solide, par
lélan même qui avait déterminé la fracture de la glace qui supportait Octave.
Ce dénouement tragique el inattendu arracha un cri d'angoisse aux spectateurs, jusque-là muets et haletants, des péripéties émouvantes du sauvelage accomplit par le brave enfant. Surmené, épuisé par l'effort violent auquel il venait de se livrer, Oclave avait disparu sous Îles eaux, [avait donné toute sa force pour sauver la vie des autres, il ne lui en restait plus pour sauver la sienne propre. Roulé par les eaux, entrainé loin de la surface par le poids de ses lourds palins d'acier dont il n'avait pas eu Île lemps de se dépouiller et qui alluent agir comme un lest redoutable, een était fait de fur...
Toul à coup, un jeune homme s'élance vers l'ouverture dévorante, qui, comme pour se dédommager des victimes qu'on lur avait arrachées, venait d'engloutir leur sauveur.
Sans calculer, sans hésiter, sans prendre le lemps d'enlever ses vêtements, devant les speelaiteurs stupéfuts de ce dévouement héroïque bien digne de celui qui en était Fobjet, Jean-
Paul plongea sous les eaux glacées.
Dans la demi-obscurité où il se trouvait, il chercha en vain le corps de son ami.
Sans perdre courage, 1l revint à la surface pour respirer, et, plongeant de nouveau, cette fois s'enfonça résolument sous la glace.
Sous la lumière blafarde et lugubre qui lui arrivait tamisée par la glace amineie, il aperçut enfin à quelque distance, immobile et suspendu à ce fatal plafond sur lequel il se détachait comme une masse sombre, le corps de son ami.
En quelques secondes, il l'atteint, s'en saisit. Mais il étoulfe, le souffle lui manque, sa tête se perd, ses veux se troublent. Il ne sait plus s'orienter, reconnaitre la voie qu'il a suivie. retrouver l'ouverture où est l'air, où est la vie.
Alors, obéissant à une inspiralion suprème, il rassemble ses forces et, de sa tête défaillante, que chaque coup ensanglante, il frappe comme d'un marteau, en désespéré, avec l'énergie terrible des novés agonisants, la voûte de sa prison de glace.
Le choc est terrible... Est-ce sa tête, est-ce la voùle de glace qui se brise? Ses veux ne
voient plus, toutes ses impressions se confon-
dent, Jean-Paul perd connaissance tandis que sa tête ensanglantée émerge de là plaine glacée comme dun lineceuletque des mains s'empressent autour de lui, le saisissent et Te ramènent évanout, étreignant loujours le corps de son ami, sur la berge glacée,
Quand Jean-Paul reprit connaissance, il était couché dans Fa propre chambre de M. de Mauriac. [ne ressentait aucune douleur aiguë, mais seulement un malaise général, une courbature douloureuse et cette sensation st pénible de vague et daffaiblissement que husse une perte de sang abondante.
A l'extrémité opposée de la chambre, ses veux distinguérent le visage palt par la souffrance de son ami Octave. Peu s'en était fallu que le dévouement de Jean-Paul n'eût été inutile.
Moins robuste, et de tempérament plus nerveux, Octave désespéra pendant de longues heures les deux médecins mandés en toute hâte à son chevet.
Quand enfin il revint à lui, à peine eut-il le lemps de reconnaitre son père et son frère, qui, dominant leur angoisse, partageaient nuit et
jour leurs soins entre les deux malades: une fièvre ardente, accompagnée de délire, Le saisit. Délire effrayant où il se revoyait emprisonné dans sa cellule de glace, où il revivait dans des affres Lerribles ces instants, longs comme des siècles, où 11 s'était senti mourir. Fravaillé par la fièvre, il étouffait, râlait sous l'hallucination qui l'obsédait.
Six jours s'écoulèrent dans une Tutle sans trève contre le mal. Enfin, la crise se dénoua, l'art et la nature eurent le dessus. Octave épuisé s'endormit d'un long sommeil réparateur,
Quand 1l se réveilla, son père, son frère, le capitaine Hendricksen et Jean-Paul lui-même élatent auprès de lui. Oh! la joie de retrouver tout entier ce fils, ce frère, cel ami tant aimé, d'ètre enlin reconnu de lui après ces jours d'attente désespérée! Octave eut Fintuition rapide de ce qui s'élait passé, 1lévoqua comme dans une vision la terrible scène, devina Île reste. Partageant sa première pensée entre son père et son sauveur, il sourit à M. de Mauriac
et tendit à Jean-Paul sa main amaigrie.
_ vastes
La convalescence des deux amis fut rapide.
Quand la maladie ne le brise pas du premier
coup, le ressort de la jeunesse réagit merveil-
leusement. La joie rentra dans la maison :
jamais la table de famille n'avait été si gaie, si animée,
CHAPITRE XII
En vacances, — Une toupie pour grandes personnes. — En toboggan. — Le vacht à glace, — Un vehicule dangereux, La récolte de la glace. — Le carnaval de Montréal, —
Le palais de glace.
M. de Mauriac avait interdit à Jean-Paul de reprendre son service avant que ses forces fussent completement rélablies. Deux semaines apres l'accident qui avait failli mettre en deuil cette excellente famille, M. de Mauriac entra un malin dans la chambre de Jean-Paul et lui dit : « Les médecins exigent qu'Octave s'abstienne de tout travail pendant un mois, qu'il mette à profit ce répit pour faire beaucoup d'exercice, pour prendre des bains d'air. Les réparations du Huélstrom sont presque lerminées: votre présence à bord ou dans mes bureaux n'est plus indispensable. Le capitaine Hendricksen
vous accorde un congé d'un mois avec solde
TS
entière el moi, avec votre permission, je vous attache à la personne de mon fils, non comme aide de camp, mais comme tuteur, pour le diriger, le survéiller et au besoin le repècher. Mais tâchez qu'ilne vous mette pas dans le cas de lui sauver la vie une seconde fois; on n'en réchappe pas à tout coup. »
Comme Jean-Paul expliquait qu'il serait fort embarrassé d'employer ces vacances inattendues, M. de Mauriac reprit : « J'ai pris mes suretés en arrèlant un petit programme pour l'emploi de vos vacances, Voici, ajouta-t-il en ürant un papier de son portefeuille, lordonnance du médecin, je veux dire lFemploi de votre temps. Vos journées seront bien remplies, car chez nous Phiver est la saison où les distractions chôment le moins. »
Jean-Paul ne pouvait se méprendre sur la délicatesse du procédé dont usait M. de Mauriac pour lui imposer le repos dont avait besoin sa santé ébranlée, IF fit bien voir qu'il n'était pas dupe du prétexte ingénieux imaginé par Île cœur généreux de son hôte avec la complicité
du brave capilaine Hendricksen.
Mais avant de songer à Tui-méme, il voulut s'occuper des siens el, séance Lenante, fit part üù M de Mauriac de son intention de faire tenir ü sa more, c pour la Noel des petits », les cent francs provenant de son premier mois de trailement,
ee Tranquillisez-vous, répliqua M. de Mauriac. Cest fut. Pat écrit à Frescoff.. de votre part, Les petits auront leur Noël telle qu'ils la peuvent souhaiter el votre bonne mere aura des élrennes selon Son cœur en lisanties journaux que je fur at envovés til 4 est question de vous, mon cher enfant, els lui expliqueront comment vous êtes devenu le frere de mes fils et comment je puis emplover désormais, sans indiserétion, ma sollcitude pour Les vôtres comme pour une partie de ma famille mème, »
Jean-Paul dans a simplicité de son àme, tout naturellement bonne et dévouée, ne s'était jamais douté qu'en risquant sa vie pour sauver celle de son compagnon, il eût fut une action digne d'adniration et de récompense. Profondément touché par PintéréQque M. de Mauriac
témoignait pour les siens, il allkut se confondre
ei,
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La raquette où chaussure à neie.
en remerciements. Mais M, de Mauriac ne lui en laissa pas le loisir : «Vous ne pourriez avoir un temps plus favorable pour la partie de raquelles portée au programme que je vous ai remis. Oclave vous allend pour vous conduire à son club. »
La raquelte ou chaussure à neige est d'usage res ancien au Canada. Dès le xvut sicele, Les soldats des régiments français en garnison au Canada étaient instruits à chausser la raquette. Elle leur permetllauit d'avancer sur la neise sans sv enfoncer. ES parcouraient ainsi d'ininenses espaces recouverts de neige et tombaient à lime provisle sur les postes anglais endormis dans leurs quartiers d'hiver.
La raquette se compose d'un cadre de bois de bouleau ou de frène, durer au feu, arrondi par devant, pointu par derrière, el de lanières de cuir reliant Îles côtés du cadre. Trois bandelettes altachent solidement a raquette at pied du marcheur. La forme générale rappelle assez exactement Paspect d'un certvolant.
Elle n'est pas d'usage très commode pour le
voyageur qui n'en à pas l'habitude parce qu'elle le force à tourner les genoux en dedans. Mais quand les muscles sont assouplis au maniement des raquettes, elles fournissent à l'habitant des campagnes bloqué par les neiges un moyen de locomotion qu'aucun véhicule ne saurait remplacer et au eitadin, homme de loisirs, un exercice agréable et hygiénique qui rend au corps en souplesse een vigueur tout ce qu'il réclame d'abord d'adresse et d'effort.
Ce jour-là, Octave, qui élut Fun des champions les plus renommés du elub de raquetteurs auquel il appartenait, s'abstint, non sans regret, vu son état de faiblesse, de prendre part aux joutes de ses camarades.
Ce furent d'abord des courses isolées entre deux raquelteurs, puis entre des membres du club et des Indiens, coureurs incomparables, conviés pour la circonstance, qui ont peu de rivaux dans l'art de chausser et de manier la raquette. Enfin un tournoi général de plusieurs clubs de raquetteurs termina la fête et le vainqueur, acclamé par la foule des assistants,
fut ramené en triomphe par ses compagnons
et ses rivaux, qui fraternisèrent en son honneur en chantant le refrain cher aux raquel-
(curs :
Nous perpétuons la mémoire Des hardis trappeurs, Héroïques sapeurs,
Dont l'histoire raconte la gloire Et qui, sans bronecher,
Savaient toujours marcher,
Dès le lendemain, Jean-Paul chaussa Ja raquelle; il prit rapidement goût à cel exercice etne tarda pas à fure honneur aux lecons de son camarade Octave.
Un jour que les deux amis, après s'être Hivrés 4 leur passe-temps favort, reprenaientle chemin du logis : « Aïmez-vous fa toupie? demanda Octave à Jean-Paul. Pourquoi? répliqua Jean- Paul; prétendez-vous me proposer une partie de toupie, — à mon âge, — ajoula-til d'un ton scandalisé, y songez-vous?
— Cest bien d'une partie de toupie qu'il Sagit, mais d'une partie de toupie comme vous n'en avez jamais vu. Au reste je ne vous de-
ande pas de vous y associer, mais seulement
d'y assister. Rassurez-vous, Jean-Paul, votre dignité ne sera pas compromise! »
Octave conduisit Jean-Paul pres d’un bassin glacé dont quelques joueurs de curling avaient fait leur lieu d'élection.
Sur la glace, unie comme un miroir, deux hommes revèlus du costume national écossais, jupon court el flottant, béret enrubanné, poursuivalent bravement à coups de balai une sorte de boite ronde qui Lournait sur elle-même à la facon d'une énorme toupie ou d'un de ces sabots que les enfants chassent devant eux à coups de fouet.
Le sérieux imperturbable avec lequel ces joueurs mantaent le balai, comme s'ils eussent été dans lexereice d'une fonction importante, faisait avec la nalure même de l'instrument el le comique de Popération le plus piquant et le plus amusant contraste.
« C'est le jeu national de nos compatriotes les Écossais-Canadiens, dit Octave à Jean-Paul, qui s'abandonnait à un accès d'hilarité. Les jeunes gens que vous avez sous les veux sont
des gens fort graves d'allures et de profession.
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toboirians ;
lissades en traineaux
Les
Ils prennent un grand plaisir à ce délassement risible. Vous voyez, ajouta malicieusement Oclave, que des gens respectables et d'âge mur ne craignent pas de compromettre leur dignité en jouant publiquement à la toupie.
— Îlest vrai, répliqua Jean-Paul, mais si les Francais avaient inventé le curling, les Anglais n'auraient pas assez de railleries à notre adresse. Ilest vrai que nous le leur rendons bien en la circonstance », ajouta-t-1l en éclatant de rire.
À quelques jours de là, par une claire soirée au froid vif et sec, Octave proposa à Jean-Paul une glissade en toboggan.
Le toboggan est un véhicule de forme bizarre, étroit et allongé, large de cinquante centimetres environ sur deux ou trois mètres de loneueur. [est fait d'une seule planche de frêne, recourhée à son extrémité antérieure, Les plus crands {obogqans peuvent recevoir jusqu'à six personnes, aceroupies plutôt qu'assises. Les clissades en toboggan Sont les montagnes russes de Montréal.
Du haut du Mont-Royal qui a donné son nom
à la ville, par les beaux soirs d'hiver, quand
l'air est bien sec, que la neige crépite sous les pas des marcheurs, les /oboggans glissent avec une rapidité verligineuse le long de sentiers glacés, entre deux rangées de Lorches qui ensanclantent la neige de leurs lueurs rouges et vacillantes. La fantasmagorie de Fespace traversé comme à vol d'oiseau, la sensation du vide qui vous coupe la respiration, font d'une glissade en lobogqan une expérience inoubliable, proeurant une émotion unique, mélange de délice et de crainte.
Un jour, raconta à ce propos Octave à Jean- Paul, une jeune dame canadienne interroge sur ses impressions de voyage un Anglais qui venait de goûter pour Ex première fois les douceurs du lobogqun.
« N'est-ce pas charmant, exquis? lui demandat-elle.
— Charmant, exquis, et je ne voudrais pas, pour cinq cents dollars, ignorer les délices du tobogyan.
— Eh bien, venez, nous recommencerons.
— Pour mille dollars, je ne recommencerais
pas !
« Recommencons », s'écria Jean-Paul dès sa premivre glissade, et les deux amis recommencerent bien des fois.
Mais, de tous les plaisirs si variés de l'hiver canadien, ce fut M. de Mauriac qui mit Jean- Paul à même de goûter le plus original et le plus enivrant, une course en yacht à glace.
Le vachl à glace ou traineau à voile, emprunté par les Canadiens à leurs voisins des États-Unis, est par la forme, l'allure, le gréement, un bateau plutôt qu'un traineau, Il a d'un vacht de course les Tignes générales, Les formes évasées, la quille, le gouvernail. Un mat immense, une énorme surface de voilure, avec brigantine et foe, achevent de Fur donner un aspect tout à fait marin.
Quand le vent gonfle ses voiles, le vacht à glace dépasse à la course les trains de chemin de fer Les plus rapides. I peut parcourir jusqu'à un kilomètre et demi à la minute. I navisue, se gouverne, vire de bord sur Ja clace comme un bateau sur Peau. Un immense balancier assure son équilibre et Fempèche
de chavirer dans Foscillation soudaine Hnpriméc
par une saute de vent ou une manœuvre trop brusque du gouvernail.
L'effravante rapidité de Ta course, Fair à travers lequel on vole pour ainsi dire sans loucher terre, avec une lévèreté eQune douceur d'allure ineéomparables, donnent au passager du vacht à glace une sensation enivrante, la criserie de Pespace conquis et de Ha vitesse indélinie. Mais la manœuvre du vacht réclame une main expérimentée : un faux mouvement, une déviation de Ta barre, un choc contre une aspérité inapereue de la plaine de glace, elle vacht, brusquement arrêté dans sa course, sous a formidable pression de Ta vitesse acquise, se brise comme verre en mille mor- COAUX.
Jean-Paul n'était pas marin pour s'effraver de la mancuvre, mème d'un vacht à glace.
I accompagna joveusement M. de Mauriac à bord de son vacht une après-midi où soufflait une bonne brise.
C'est avec une émotion profonde que Jean- Paul revit les quais du Saint-Laurent où le
yacht élit amarré. [ne put s'empêcher de
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frissonner en revoyant le Théâtre de l'accident où son ant el fui avaient failli périr victimes de leur dévouement,
Aujourd'hui il ny avait plus à redouter que Va glace vint à céder, Sur les bords du fleuve, des machines, spécialement construites pour eel_office, selaient, découpaient Ta glace en blocs réguliers de près d'un meètre d'épaissoeur. Chargés sur des traineaux, ces blocs alluent remplir les glacières pour rafraichir les buveurs pendant les chaleurs de Fété suivant.
Tandis que Jean-Paul contemplait cette sinculière opération, ar récolte de a glace, le sifflet d'une locomotive retentit à peu de dislance el il vit avec surprise un train pesamment chargé qui s'engageait sur la glace. Telle est en effet, l'épaisseur de Ta glace à Montréal au fort de Fhiver que la compagnie de chemins de fer Louve avantage à doubler Le service de hi voie ferrée qui traverse le fleuve sur le port Victoria en installant sur le Hit glacé des rails sur lesquels cireulent des trains entiers, Quel spectacle plus saisissant que celui de Ta loco-
motive, du cheval de feu, courant sur la glace!
Ces saines distractions, la vie au grand air si en honneur parmi la jeunesse canadienne, ces «bains d'air » toniques et fortiliants dont avait parlé M de Mauriac, acheverent de rélabi nos deux amis. Jamais vacances ne furent mieux employées et ne <'écoulèrent plus vite,
Des les premiers jours de février, la ville fut toute à Fantmation du carnaval.
Le carnaval de Montréal est pour la société américaine, fa société des deux Amériques, de PAmérique francaise el de PAmérique anglaise, ce qu'est en Europe Île carnaval de Nice pour fa société cosmopolite qui se donne rendez-vous dans nos stations d'hiver des bords de Ta Méditerranée,
Comme celui de Nice, le carnaval de Montréal a une couleur toute locale. Bienheureux «pays où fleurit Foranger », Nice a son soleil, ses flots bleus, ses senteurs embaumées et sa vracieuse « bataille des fleurs ». Montréal a son palais de glace.
Le Saint-Laurent fournit à bon compte, Le principal élément de cette Caltraction » d'un
genre inédit. Sur une éminence qui fera res-
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Le palais de glace, à Montréal
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sortir les belles proportions et la savante architecture du palais de glace, d'habiles ouvriers disposent les blocs extraits du fleuve par la machine à découper la glace. Pour les maconner, en guise de mortier, ils les arrosent simplement d'eau. L'eau en se congelant cimente les cubes.
En quelques jours les formes du palais se dessinent : tours et créneaux, clochers et clochetons profilent hardiment sur le ciel bleu la teinte mate de leurs sommets, de leurs flèches neigeuses, tandis que la façade principale et les murailles du palais ont d'éblouissants reflets argentés.
(Quand le moment solennel, celui de linaueuraton du palais, approche, toute la ville est sur pied dans lattente du grand jour. Le carnaval de Montréal dure six jours. De tous les coins du Canada et des États-Unis, les sens de loisirs en quète de distractions, les oisifs élégants accourent pour assister aux fêtes sans rivales que Montréal offre à ses habitants cUà ses visiteurs dans l’intérieur du palais de acc.
Cette année, Pinauguralion du palais, qui coïncide avee celle du carnaval, était annoncée pour le 4 février. Au jour dit, le gouverneur général du Canada, le marquis de Lorne, et sa femme, la princesse Louise, fille de Ta reine d'Angleterre, arrivérent pour rehausser par leur présence Péclat des fêtes.
Ces hôtes princiers furent recus en grande pompe. Escortés par une garde d'honneur, ils passèrent avec leurs voitures sous une sorte d'arc de triomphe vivant : des raquetlteurs revètus de leurs pilloresques costumes el se tenant les uns aux autres, formaient comme une guirlande animée, uae arche mobile sous laquelle défila le cortège.
Dans les rues, un immense concours de population; point de ces mascarades, triste dérision du carnaval, mais partout des rires joyeux, une gaieté de bon alor.
Dès le crépuscule, la ville s'illumina. Sur les flanes du Mont-Royal dansèrent, comme des milliers de feux follets, les torches des raquetteurs glissant sur la neige et ébauchant dans
le lointain des silhouettes fantastiques. Les
DU NOVICE JEAN-PAUL 151 fusées des feux d'artilice tracèrent dans Ja nuit leurs sillons de feu, faisant pâlir les étoiles du ciel par leurs bouquets d'étoiles filantes.
Soudain, le palais de glace s'éclaire «4 giorno. Ses puissants foyers électriques rayonnent sur la ville comme un phare gigantesque. À l'intérieur les parois de glace étincellent de mille feux. La nappe blanche de lumière électrique se joue sur ces murailles polies qui multiplient à l'infini ses ravous en les brisant, comme feraient les facettes d’un merveilleux cristal.
Puis la musique éclate et, à ses joveux accords, la valse tourbillonne. Place au haut et lout-puissant seigneur Carnaval! Dans ce cadre de fécrie, au milieu de ce décor éblouis-
sant, il est ici chez lui.
CHAPITRE XIII
En route pour le grand Ouest, -- F'Ottawa, — La terre promise des bûcherons. — Les trains de bois. — Les glissoires. — La file des arbres.
Un malin je capitaine Hendricksen entra dans le bureau de M. de Mauriac et, après avoir conféré avec lui, 11 appela Jean-Paul :
« Mes armateurs, lui dit-il, en lui montrant une lettre qu'il tenait à Ja main, me chargent, en attendant la débâcle qui rendra la liberté à notre Jaélstrom, d'aller traiter sur place, en leur nom, dans la vallée de FOttawa et dans la Colombie, d'importants achats de bois qu'on leur propose à des conditions avantageuses.
Les réparations du Haélstrom sont terminées, rien ne vous relient plus 1e. Voulez-vous m'accompagner? C'est un voyage de cinq où
six semaines que nous ferons confortablement
panoramique
ue
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en chemin de fer et qui nous conduira jusqu'aux rives du Pacifique. Vous me servirez de secrétaire et à l'occasion d'interprète, car le francais des Canadiens de lintérieur est tellement du cru, comme celui de vos paysans français, qu'il déroute ceux qui, comme moi, ne sont pas du terroir. Bref, je compte sur vous pour me piloter et je vous emmène, Estce entendu? »
Jean-Paul accepta de grand cœur la proposition de l'excellent capitaine. Des horizons nouveaux s'ouvraient à sa curiosité. Et puis l'affaire n'était pas bonne pour lui seulement, la vieille mère et les petits y trouveraient leur compte, puisque, défrayé par le capitaine Hendricksen, 1 allait, pendant un mois encore, meltre de côté son traitement et l'envoyer intact à Trescofr.
Cependant, quand le surlendemain il prit congé de M. de Mauriac et de son fils, Jean- Paul ne put se défendre d'une émotion profonde, Sans doute, il ne disait pas adieu à ses anis, il les reverrait dans quelques semaines,
mis cette première séparation, si courte qu'elle
dût être, ne présageaitelle pas les tristesses du départ, Le jour où le Waélstrom, ouvrant ses ailes, lemporterant loin de ces amis admirables qui Pavaient traité comme un enfant d'adoption et près desquels 1leñt voulu passer su vie, ne fütce que pour les aimer else dévouer à eux?
Quelques minutes après, Le train emportail Jean-Paul et le capitaine Hendrieksen vers Les rives de FOttawa.
L'Ottawa, le plus puissant affluent du Saint- Laurent, roule, interrompu ec et par des rapides, entre des forèts séculaires. ses eaux brunes qui se déversent dans le Saint-Laurent sans se marier avec fui. Même apres leur confluent, ce sont deux fleuves en un seul Hit el jusqu'à Pendroit où la marée se fuit sentir el dans son va-et-vient mélange leurs flots, FO lawa coule côte à côte avec le Saint-Laurent et l'ail distingue nettement à leur coloration foncée Les eaux de FOUawa des flots bleus du Saint-Laurent, fils des Tacs et des neives,
Les rives de FOttawa sont vertes el boisées
jusqu'au bord de Peau. L'Ollawa est, pour
t pin y)"
Les troncs d'arbres Sont transportés sur des traincaux jusqu'au prochain cours d'eau,
ainsi dire, une immense avenue, une gigantesque percée ouverte à travers une foret de plusieurs nuilliers de kilomètres carrés et d'un seul tenant, Sa vallée est la terre de promission des bücherons.
e L'hiver venu, expliqua le capitaine à Jean- Paul au moment où, quittant le train, ils monlient en traineau pour se rendre à Fune des plus importantes exploitations forestières des uves de FOttawa., où ils étaient attendus, hiver venu, les voyageurs, comme on appelle it les bücherons, se mettent en route, Leur départ ressemble à la migration d'un peuple, car ces vigoureux compagnons forment une armée de vingt-cinq où trente mille travailleurs. Arrivés à destination, ils se partagent la forèt, SY dispersent par groupes de quarante ou cinquante, Chaque groupe se construit une de ces vastes hultes en troncs grossièrement équarris que vous apercevez dans les elairires, Arrèlons-nous un instant et entrons dans une de ces huttes, »
Au centre de cette maison foreslivre, une
vaste pièce, la cuisine, servait de salle à
manger aux habitants et de calorifere à Fhabilation. Réunis Le soir dans ce logis primitif, les voyageurs se séparent de grand malin, Chacun a sa place marquée et, dans la forêt, son poste assigné, sa besogne tracée d'avance. La division du travail rend le labeur plus actif et moins pénible. Les uns sont coupeurs, d'autres scicurs, d'autres équarisseurs où charreliers.
Les bücherons font choix des plus beaux arbres, qu'ils abattent après les avoir dépouillés de leurs branches. On charge ces troncs sur des traineaux qui dévalent rapidement les pentes glacées de Ta forèl Jusqu'au prochain cours d'eau sur les bords duquelils S'entassent en attendant le dégel, ou bien Fon dispose des glissières, sortes de conduites de bois tantôt accrochiées au roc, tantôt suspendues en Pair sur un solide échafaudage, mais loujours également inclinées. Aux premiers froids, on v verse de l'eau qui, en se congelant, forme dans la glissière un chemin parfaitement lisse el uni sur lequel glissent, jusqu'au bas de a montagne, les troncs abattus par le bücheron.
Jean-Paul fut frappé de l'air de santé et de
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belle humeur répandu sur le visage halé des bücherons.
« Cest que, reprit le capitaine, ces jours de labeur dans Ta forèt sont jours de fête pour ces vaillants travailleurs. Ts y gagnent appétit et y retrempent leur vigueur. Mais, le prinlemps venu, commence la partie ingrate de leur tâche, De bücherons ils se font flotteurs. ls forment d'abord, avec les troncs abattus, des eribs, radeaux de bois de sept à huit metres de longueur. Une centaine de ces radeaux, solidement attachés ensemble, fornent une cage, c'estacdire un train de bois qui contient jusqu'à 4000 stères. Ces énormes trains de bois sont dirigés en suivant le fil de l'eau vers Montréal et Québec, C'est un voyage qui dure de longues semaines et les flotteurs n'ont sur immense radeau que l'abri précaire d'une hutte grossière en guise de cabine. Pour diriger ces cages peu mantables 11 faut une vigueur, une habileté peu communes el un san£froid de tous les instants. Le voyage s'interrompt aux rapides que le train ne pourrait fran-
chir sans se disloquerets'abimer sur les rochers.
— Mais alors, demanda Jean-Paul, comment les flotteurs Sv prennentls pour conduire à destination Les trains de bois?
— Pour éviter les rapides-on a construit sur les rives de FOtawa des glissorres, canaux inelinés, rapides artificiels, mais sans éeueils, dont le hit et les bords sont comme matelassés de madriers, de inamière à diriger les cs tout en modérant leur allure. Quand un train de bois arrive à Fun de ces eanaux. on détache les cris QUE composent la cage el les cribs, ainsi contenus et dirigés, franchissent le canal jun apres Pautre, A issue de Ta glssorre ils sont réunis de nouveau et Le tram de bois reprend son voyage interrompu. On ne compte pas moins de treize glissoires semblables sur POLawa. »
Quand les bois sont destinés aux scieries Voisines des exploitations forestivres, apres avoir gravé dans Fécorce des troncs les inihiales du propriétaire, on les jette à Peau et le courant les porte de Tuiiméme à la scierie. Là, les fotteurs arrétent au passage, avec une
adresse elune agilité surprenantes, les grosses
pirces de bois et les font, du bout de leur cafe, lourner sur elles-mèémes pour reconnaitre Ja marque. Après quoi, montant sur
l'énorme tronc comme sur une barque, ils le
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dirigent à toute vitesse, d'un coup de perche habilement détaché, sur la berge où il s'échoue. A ce train-là, s'écria Jean-Paul en regardant les montagnes de bois qui se dressaient devant lui, les forèts du Canada ne dureront s longtemps.
— Rassurez-vous, lui dit un des contre-
maitres qui Pavait entendu, nos foréts sont immenses, Leur exploitation n'est pas soumise, comme celle des forts d'Europe. de sévères reglements mais cest nonsamémes qui veillons à la conservation de cette adnnrable source de richesses, Nous abattons d'une main. mais nous reboisons de Fautre au fur et à mesure, Chaque année nous eélébrons Hi fete des ar bres ee jour, chacun plante sur Fétendue de terrain susceptible d'étre bhoisce qu'il [ossede Le plus d'arbres qu'il peut
Les richesses foresticres de l'Amérique du Nord ne sont done pas plus menacées que exe ploitation du pétrole, Stimportanté aujourdhui aux Etats-Unis, On a caleulé que les ressources de Amérique du Nord en huile minérale et en forets, qui sontaujourd'hui en pleine exploilation, pourront fournir à elles seules à li consommation pendant pres d'un siecle,
Entre Lemps. Jean-Paul eut le Toisir d'admirer da beauté sévère des rives de FOttawa dans leur costume d'hiver. Partout la forèt, 1 forél immense, jamais éelaireie, à peine inter-
rompue ecù et là par quelques villages nés d'hier | Ï ]
aux toits Sans chaume, demeures provisoires de lhabitantqui campe sur le solen attendant qu'il le défriche, De loin en loin, les scieries qui s'annoncaent par le bruit de leurs machines, Le crincement de leurs dents d'acier, formatent comme une déchirure dans le rideau d'arbres.
Les plus importantes de ces scieries sont établies à quelque distance d'Ottawa, pres des chutes des Chaudières, où Ha rivière Lombe dune hauteur de vingt metres dans un cirque de rochers. En cel endroit, Son débit est de 3900 metres cubes par seconde aux hautes eaux: eest le débit du Rhin en temps de crue pres de Strasbourg. Cette énorme puissance naturelle est utilisée par Les scieries établies le long des chutes.
Le capitune Hendricksen régla avec Le proprélare de La prinetpale scierie de Thurso les conditions d'achat d'une cargaison de bois. Une excursion à Ottawa, da jeune capitale plus anglaise que francaise du Domenion, où le capilune fit visiter à Jean-Paul le magnitiqu pus du Parlement qui domine les rives de Ta
nviere, termina celle première parue du voyage.
CITAPITRE XIV
Le chemin de fer Cancdien-Pacifique. — ]a prairie, — Une ville improvisee, Ninnipor. Un Francais d'Amerique. Frappeurs et fourrures, — La chasse au bison.
1 600 peaux d'ours.
Des le surlendemain du jour où ils avaient quitté Montréal, Le capitaine Hendrieksen el Jean-Paul. emportés par Le train-poste de nuit, filaient à loule vitesse vers FOuest.
Rien de plus confortable pour un lons vovace que les wagons canadiens, les chars, com les appellent les gens de Québec, wazons Hnmenses, construits sur Le modéle des wazons américains, reliés entre eux par une plate forme qui permet de circuler d'un bout l'autre du tram. Restaurant, fumoir, salon.
hits où Plon dort bercé par la Urépidation du train, tout a été prévu dans ces hôtels ambu-
lants pour la commodité du vovageur,
(€ SOMHICS-NOoUs vraiment en route pour
l'Ouest, ce grand Ouest dont jar entendu parler à Montréal comme de Ta terre promise?
demanda Jean-Paul au capitaine Hendricksen en s'éveillant Le lendemain matin.
— Vous pourrez bientôt en croire vos veux, uni Jean-Paul, car nous serons apres-demain soi à Winmpeg, au cœur de FOuest, à 2000 ki, de Montréal! Combien de temps mellrions-nous à franchir une telle étape avec les vieilles jambes de notre Maëélstront Mais, ici, nous nous apercevrons à peine de la durée du trajet. EC pourtant, savez-vous qu'il v à lois ans à peine le vovasge dun Océan à l'autre demandait des mois et des dangers, des faligues sans notubre?
— J'apprécie mieux maintenant combien les Canadiens ont sujet de S'enorgueillir du chemin de fer Canadien-Pacifique si hardiment jeté à travers Je continent, et de quel prix est pour eux ce ruban de fer qui lie Pune à l'autre les provinces éparses de Leur immense territoire,
— Jugez plutôti de PAdantique au Pacilique,
dune rive à l'autre du Dominion, savez-vous la
distance? Tout juste fiméme quisépare Les deux bords de PAflantique entre Le Havre et New York. La largeur de PAtlantique entre ces deux villes. voila fa mesure du Donsnion, N'est-elli pas pour confondre esprit, l'étendue de cette France d'A\inérique qui combleraut Océan entre FAneien ete Nouveau Monde?
Quelques heures plus tard. nos vovageurs entrevovaient Frnmense nappe d'eau douce du lac Supérieur, grand comme dix de nos départeiments francais, dont le chemin de fer Can den-Pacitique longe Les côtes apres BI profordément indentées, Cà et la des forèts d'érables raboucris projelaient leurs maicres rames presque horizontalementdans te sable du rivase des pins isolées étalatentle üriste panache deteurs longues aiguilles glacées: perehés sur d'énor- ECS rochers écroules, ils ressemblent à des sentinelles veillant sur les ruines d'une vil ravacee.
Viuct heures de chemin de fer conduisirent nos ais du lac Supérieur à Winnipeg, Le che min de fer est le seul Silon qu'aittracé Ex crie
lisation dans cette 'ÉLION où la nature n'a pus
VOYAGE DU NOVICE JEAN-PAUL 197 perdu sa livrée primitive, C'esUun pays sauvage de forêts, de prairies, de petits lacs eharmants réunis les uns aux autres par des portagres, alternant avec des gorges encaissées où les ruisseaux se font torrents et coulent en euscades.
Les gares ont devancé les villes et en indiquent Femplacement futur. Elles S'annoncent au loin dans la plaine par les ailes de moulin à vent de Ta pompe qui aspire Peau et Fenvoie dans la grande euve où S'abreuve au passage Ta locomouve altérée,
Non loin de Winnipeg, le train entra dans la prairie. Plaine immense recouverte en hiver d'une épaisse couche de neige à travers laquelle le chasse-neige à vapeur frave un chemin à la locomotive, Ha prairie est, pendant Fété, un océan de hautes herbes où courent de minascules cours d'eau, sur les bords desquels S'ébattent les animaux de la prairie, où x poule de prairie traite de pair à compagnon le pluvier et le canard sauvage.
Le 22 février, le train entrait dans la gare de Winnipeg Là où s'élève la capitale du Mani-
toba, ns avait, 4 a une quinzaine d'années, que quelques pauvres maisons de bois groupées au confluent de FAssiniboine et de fa riviere Rouge, autour du «fort Garros, Paneien comptour de la Compagnie de la baie d'Hudson.
Quand la fertilité de la vallée de a rivivre Rouge fulrevélée, quand'on sutque cette phuine ouregne en hiver un froid polaire produisaitte meilleur blé du monde, les émigrants aceoururent en foule à ce grenier d'abondance, WMinnipes es aujourd'hui unecrande ville de 40,000 fa bilants. Pentrepot du Nord-Ouest. De belles maisons de briques jaunes ont remplacé les pauvres huttes de bois des premiers colons:
Dans les rues Le capitaine Hendricksen et Jean-Pauleroiserent des représentants de toutes les nations de FEurope qui semblent S'être donné rendez-vous sur cette terre hospitaliere. Les maitres du moment, Anglus et Ecossais, que les Francais font 1er mème reculer devant eux, y coudoient Fancien maitre du sol, Fndien, grave, solennel dans sa maigreur décharnée et qui semble jeter un regard de dédain sur cette
civilisation à laquelle 11 préfére de beaucoup sa
vie nomade sous des tentes bariolées et peintes de figures bizarres
Mas — svimplome rassurant pour l'avenir dé Manitoba — parmi cette population hétérogene qui se presse affairée dans les rues, d'innombrables petits Francais courent çà et fa, bruvants el balailleurs, sortis on ne sait d'où, et remplis- Sant Pair de eris aigus, inspiratent la terreur du ho français à leurs camarades des autres races en teur distribuant force horions.
Pendant que Jean-Paul S'amusait de ce speclacle, un personnage bizarre au teint foncé, aux cheveux luisants, vètu d'un costume pitoresque, jaquette en peau de daim, écharpe de couleur sanglant la tulle, Fobservait enrieusement, C'élut un de ces métis francais, les seuls habitants du pays, avec les Indiens, nés sur le sol,
Avant saisi au vol quelques mots de fa conversalion qu'échangeaient nos deux amis, le métis S'approcha de Jean-Paubet lui dit ze Ah! Hionsieur, je vois ben que vous êtes un Franeais de Ha vieille France. Dans 6e pays nous
sommes de peus Franeus, mais dites-leur li-bas
que nous sommes de Les bons Francais tout de RRENEIIR
Jean-Paul fut profondément louche de [NL Lémornase muet spontané du Hdele attache ment que gardent à leur mere inmeonnue ces enfants perdus de fa France. entra en propos avee de mmelis. Le brave homme S'offrit à con dure Jean-Paul et te capihune Hendrieksen un Vieux fort Garrv, la curiosité de Winnipeg, l'unique relique dun temps qui nest plus.
Pout en cheminant, ilraconta à Jean-Paul tes vietssitudes du Manitoba, heureux pars qui date d'hier el qui a vrai dire na cuere d'histoire, La Compasnie de la baie d'Hudson qui possédait él exploitail comme territoire de chasse toute la région comprise entre les grands aes, Hi bare Hudson et la mer Glactale, venditses droits au couvernement canadien iv a une vingtaine d'années. Des aventuriers S'abatürent sur a province annexée et ils alluent Semparer des Lerres qui avaient été jusque-là Et propriété des métis francais, lorsque ceux-ci se souleverenl pour défendre leurs droits, sous le commande-
ment de Fun d'eux, Louis Riel, et constituèrent
le Comilé national des métis de la rivière liouge. Les armes à la main, ils exigèrent et oblinrent que la province de Maniloba ne fût pas traitée en pays conquis, mais qu'elle entrât comme légale des autres provinces, ses ainces, dans la Confédération canadienne.
«Tout cela n'empêche pas, dit le métis à Jean- Paul, que nous aul nous regrettons Len souvent le bon temps d'autrefois, celur où flottait sur le vieux fort Garry que vous vovez là, tout au haut de la rivière, le drapeau bleu de la Compagnie de la baie d'Ffudson. »
On élait arrivé au fort Garrv qui domine de ses murs gris la rapide el jaune Assiniboine. Cestun quadrilatère percé d'une porte basse et lanqué de tourelles qui penchent et s'affaissent comme cassées par le poids des ans.
« Entrez, ditle métis à Jean-Paul et au capitune, J'ai des accointances dans la place el Je vous en ferai les honneurs. Vovez, ajouta-tl après avoir pénétré dans le fort, en leur faisant remarquer dans un coin de hangar trois planches bizarrement assemblées entre elles : voici une Lrappe. Vous savez saus doute que les trap-
peurs tirent leur nom du piege qu'ils emplotent de temps imimémorial pour s'emparer des pré- CIGUX antnaux qui foisonnent dans nos pars.
La trappe que vous avez sous les veux consiste en une planche dont un bout est enfoncé dans la neige, landis que Fautre extrémité se releve el est soutenue par trois morceaux de bois disposés à peu pres comime les trois Jambages du chiffre %. L'appal est fixé à Fun de ces jambaces. Pour Le saisir, Pantmal affamé pénetre sous la planche inelinée, celles tombe etlFécrase
— La traite est-elle encore organisée dans les territoires du Nord-Ouest? demanda Jean-Paul
— Oui, el la Compagnie de Er baie d'Hudson, qui à conservé le droit de chasse, + entretient des centaines de trappeurs qui, aidés des [ndiens, rabatlent et dépouillent Les animaux à fourrures, easlors, renards, martres, visons, loutres, hermines, carcajous, rats musqués, eiders et bien d'autres encore. Des comptoirs appelés forts, construits en bois sur Le modele de celui-ci, couverts d'écorce et enclos de palissades avec une tourelle carrée à chaque angle
renferment, avec les batiments d'habitation de
ours
dépouifflant un
Frappour
l'officier tranteur el de ses employés, les hangars et les magasins où les fourrures sont dépostes. En hiver, les dermers coureurs des bois, contiauant la tradition des anciens rappeurs, se servent de raquelles pour suivre à la piste à travers les immenses solitudes glacées du Nord- Ouest les animaux que leur fourrure fait rechercher.
— Et l'été, demanda fean-Paul, à quor s'occupent-11s?
— En été, ils chassent le bison qu'une exterminalion sans trêve rend de plus en plus rare dans nos régions, HS battent le pays en poussant devant eux jusque pres dune riviere les lroupeaux de bisons, puis ils mettent le feu à herbe sèche des prairies et abattent Les bisons au moment où ces animaux affolés essayent de franchir la barrière de feu el d'eau qui les enserre.
— Mais pourquoi ces hécalombes? reprit Jean-Paul. La peau du bison n'est pas de celles
que nos élégantes recherchent pour faire valoir
— Non, mais c'est ce bison si maltraité qui
fournit à l'fndien el au trappeur à la fois la subsistance, te vèlement et Fabri.….
— C'est complet, dit Jean-Paul, en riant, bon souper, bon gite el le reste, Et comment cela?
— De sa peau les coureurs des bois se font des habits excellents, chauds, imperméables et indéchirables. Etendue, elle sert de tente à Findien vagabond. Découpée en lanières, elle remplace les clous et les cordes, objets de luxe dans les solitudes du Nord. Je ne vous apprendrai pas que la bosse du bison, cuite à l'étuvée dans un trou creusé en terre et recouvert d'un brasier, est un régal pour les délicats. Mais le penunican, &est-à-dire la viande de bison bouillie el desséchée, est le pain du trappeur : sans pemmican 1} serait exposé à mourir de faim.
Aussi les Indiens ont-ils trouvé une explication inattendue de l'arrivée des Européens en Amérique : « Les Visages Pàles, disent-1ls, sont « venus chez nous, parce qu'ils n'ont pas de « bisons chez eux. »
— Mais, demanda Jean-Paul, que deviennent les précieuses fourrures acquises au prix de
{ant de souffrances ?
— « Peau pour peau », telle est la devise de la Compagnie de la baie d'Hudson. Souvent celte devise prend une signicalion terrible. A courir après la peau des bètes la plupart des rappeurs finissent par v laisser a leur. En attendant, chaque année ils apportent au fort de leur voisinage — et les forts sont à d'immenses distances Tes uns des autres, aussi éloignés entre eux que les deux bouts de la France — le produit de leur chasse, On Îles pave non en argent, mais en peluches. La peluche, c'est Ta peau de castor considérée comme unité monébre, La valeur en varie selon le cours, mais elle est généralement d'à peu près 2 fr. 50.
— Je serais curieux de savoir, dit Jean-Paul, quel est le nombre des fourrures expédiées chaque année du Nord-Ouest en Europe.
— Le total ne signilierait pas grand'ehose, puisque les diverses fourrures sont de valeur fort inégale, Mais j'ai entendu dire que la Compasnie de la baie d'Hudson à mis en vente l'année dernière à Londres, entre une infinité d'autres pelleteries, 2 500 000 fourrures de rats musqués, 700 000 de putois, 100 000 de renards,
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— 16000 peaux d'ours! Sécria Jean-Paul:
certes ce n'est pas à vos trappeurs qu'on peul reprocher de vendre Ta peau de Fours avant de l'avoir tué!
— Pendant Phiver, reprit le mélis, ces fourrures s'entassent dans les magasins des forts. L'été venu, chaque année dès les premiers jours de juin, des bateaux chargés de fourrures partent des forts. Pendant deux mois ces bateaux navicuent à la touée, à la voile où à la rame sur les rivivres qui coulent à travers des solitudes à peine explorées jusqu'ier. Arrivée au lerme de son vovage, c'est-à-dire à mi-chemin entre les forts et nos régions, la flotüille chargée de fourrures trouve des barques venues du sud à sa rencontre avec les marchandises et Les provisions, vivres, vêtements, munitions, nécessaires au ravilullement des forts et des trappeurs.
L'échange des cargaisons se fait et la flottille reprend le chemin des forts.
— Combien peu, s'écria Jean-Paul, les fri-
leuses élégantes de nos villes qui se disputent à
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prix d'or les chaudes fourrures dont elles S'en veloppent coquellement, soupeonnent ee qu'il a coûté d'efforts el de privalions à de pauvres tres humains pour leur procurer cette parure dont leur Juxe S'enorgueñt! Quelle triste vie doivent mener les malheureux exilés dans cette solitude glacée!
— Délrompez-vous, reprit Le métis: ils n'échangeruent pas leur vie saine et active contre celle des ouvriers des villes, D'ailleurs sans parler de limprévu qui en rompt Funiformité el du bonheur de ne dépendre que de sor, elle comporte des dédommagements qui ne sont pas à dédaigner. Dans Le temps où j'étais lrappeur, Les facteurs en chef qui gerent les forts recevaient en certaines années Jusqu'à 15 000 francs pour leur part dans les bénélices de Ja Compagnie. »
Le brave mélis tint à honneur de raccompagner Jean-Paul et le capitaine Hendrieksen jusqu'à leur hôtel, Au moment où, après Pavoir remercié de son obligeance, ils allaient se séparer de leur guide, Jean-Paul Urant son
couteau de sa poche le lui offrit : « Tenez, dit-
il, acceptez ceci en souvenir de notre rencontre, C'est mon couteau de marin. n'est nt beau m bien neuf, mais il vient de France.
— Je le gardera précieusement puisqu'il vient du pays », s'écria Le métis en pressant de ses doigts calleux la main de Jean-Paul, Puis il serra dans sa poche le couteau devenu pour ce brave cœur comme une relique de la
France.
CHAPITRE XV
Destination inconnue, — Une ferme du grand Ouest, — Un
gentilhomme-fermier, — Les squalters, — La révolte du sucre d'érable, — Orignal et carcajou, — Une chasse émouvante, — Dénouement imprévu.
«© En route pour notre deuxième étape!
s'écria joyeusement le lendemain le capitaine Hendricksen en montant dans le train. Devinez, Jean-Paul, où elle nous conduira!
— Ma foi, répliqua Jean-Paul, je me suis engagé à vous suivre, je vous suivrai aveuglément jusqu'au bout du monde.
— C'est bien au bout du monde que je vous mènerai, mais le monde à plus d'un bout... »
Et refusant de satisfaire la curiosité de Jean- Paul après l'avoir piquée, le capitaine Hendricksen tourna la tèle vers a fenêtre du wagon, comme absorbé dans li contemplation du paysaze polaire qui se déroulait sous ses
yeux. La neige, toujours la neige, la neige à perte de vue! Pas la moindre haie, le moindre accident de terrain. La plaine s'étendait jusqu'aux confins de Fhorizon, tout unie, d'une blancheur aveuglante sous les ravons du soleil.
Sous ce manteau protecteur qui atteignait jusqu'à un metre d'épaisseur, la terre dormait d'un bon sommeil qui réparait ses forces.
Dans la rase campagne, c'était le désert: aux stations, comme par enchantement, la vie renaissait. Ce n'était que mouvement et bruit.
Des trains entiers chargés de sacs de blé ou de machines agricoles arrivatentel passaient. Partout, même sous la bise glacce dont un beau soleil d'hiver corrigeait les piquantes morsures, cet air de prospérité, d'activité laborteuse et affairée qui n'appartient qu'aux pavs neufs à croissance rapide.
À Galgarv, à 1300 kilometres de Winnipes, nos voyageurs changerent de train et prirent l'embranchement d'Edmonton, qui remonte directement vers le nord, au grand étonnement de Jean-Paul qui se crovait en route pour le
Pacil que.
Le capitaine Hendricksen gardant le silence, Jean-Paul s'abstint de linterroger sur le but de ce voyage en zigzag, dont on lui faisait mystère.
A la gare d'Edmonton, le capitaine Ifendricksen sortit du train, suivi de Jean-Paul. Les vovageurs étaient attendus. Un homme de haute stature et d'âge mûr, au visage franc et Joval, enveloppé dans une riche et épaisse pelisse, Sélança à la rencontre du eapitame Ilendricksen, qui lui serra la main avec cordialité.
« Voici, mon cher fermier, lui dit Le capilaine en lui présentant Jean-Paul, le jeune amt de la famille de Mauriac qui vous à été annoncé. Mais j'ai voulu lui réserver la surprise de notre excursion auprès de vous, arrètée a son insu par M. de Mauriac avant notre départ de Montréal. Si Jean-Paul ne vous est pas inconnu, sa mine élonnée vous dit assez qu'il ne sait où 11 se trouve. Permetltez-moi donc de décliner vos noms et qualité : Jean-Paul, M Dubois, directeur de l'exploitation agricole fondée 11 y a cinq ans par M. de Mauriac à Saint-Jean d'Athabasca, »
Un rapide voyage en traineau amena nos
voyageurs jusqu'au chef-lieu de l'exploitation. C'était un groupe considérable d'habitations avec leurs dépendances, granges, hangars, greniers immenses, écuries, étables, véritable ruche ouvrière peuplée comme une ville. La ferme de Saint-Jean, située près des bords du lac Kainte- Anne, à peu de distance de la rivière Athabasea, était une de ces gigantesques «fermes à blé », comme on n'en voit que dans les territoires de l'ouest du Canada et des États-Unis.
Le lendemain de l'arrivée du capitaine Iendricksen, M. Dubois lui offrit de lui faire visiter les bâtiments du siège de l'exploitation. Pendant la visite 11 donna au capitaine et à Jean- Paul d'intéressants renseignements sur l'organisation et le fonctionnement de cette immense exploitation agricole.
« La ferme de Saint-Jean, expliqua M. Dubois à ses hôtes, comprend quatre exploitations qui, réunies, recouvrent une superficie de 10 000 hectares, dont près de 3 000 sont exploités en blé. Chaque exploitation est partagée en subdivisions de 500 hectares chacune, à la tète des-
quelles est placé un surveillant en chef, Par
d Athabasca.
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une division du travail qui met chacun à sa place, chacune de ces exploitations se suffit à elle-mème. Elle a son chef-lieu, avec la maison d'habitation du surveillant en chef, une maison commune pour les ouvriers, des écuries, des élables, une forge et des remises spéciales pour les machines agricoles. Nous n'employons que des machines perfectionnées, le plus souvent des machines à vapeur. Toutes les réparations sont faites sur place par des ouvriers spéciaux. La ferme a ses maçons, ses charpentiers, ses forgerons, ses mécaniciens, aussi bien que ses laboureurs el ses bücherons. C'est un petit monde complet.
« Au-dessous des surveillants en chef, il va les surveillants ordinaires qui ont eux-mêmes sous leurs ordres 25 contremaitres dirigeant chacun une équipe, et chaque équipe ne comprend pas moins de 20 attelages. »
Dans les remises, en effet, les visiteurs comprent cent moissonneuses perfectionnées el vingt batteuses à vapeur. Dans les écuries de proportions monumentales, chevaux et mulets
se comptaient par centaines.
« Pendant l'hiver, reprit M. Dubois, le travail chôme un peu. Durant six mois, les animaux ne sortent pas de l’étable. Nous utilisons ce répit obligé en büchant des bois dans les forèts, soit pour le chauffage, soit pour les charpentes de nos batiments. L'hiver d'ailleurs nous est propice; c'est ce froid bienfaisant qui, gelant la terre à une profondeur extraordinaire, la désagrège et la prépare à recevoir les semences; de mème, grâce à la gelée qui à glacé le sol pendant l'hiver, nos semailles + trouvent, en temps de sécheresse, une humidité nourricière.
« Le peu que vous pourrez voir de la ferme en celte saison, ajouta M. Dubois, ne vous donnera qu'une idée imparfaite de ce qu'elle est pendant la saison active et du travail que nous accomplissons alors. Au moment de la récolte, nous mettons sur pied une armée d'ouvriers.
Armée est le mot, car nous appliquons à l'agriculture le système militaire : mème discipline, mème hiérarchie, mème division du travail.
J'ai le pouvoir et la responsabilité d'un général en chef. Le moment venu, je distribue mes
hommes, je dispose nes machines sur nos champs de blé comm: le général dispose ses soldats et son artillerie sur un champ de bataille. Quand tout est prêt, c'est avec une préclsion mécanique que mes soldats laboureurs s'élancent à la conquête du sol vierge.
— Bravo, mon général! s'écria le capitaine Hendricksen.
— Nos champs de blé, reprit M. Dubois, c'est au moment du labour que vous devriez les voir, quand nos énormes charrues tirées par quatre mules chacune, creusent dans cette belle terre noire et luisante un sillon ininterrompu de quatre kilomètres de longueur:
Malheureusement, nous manquons de bras...
Nous payons nos moissonneurs 12 francs par jour, et nous n'en trouvons pas. Ah! si les Français qui chaque année s'expatrient et vont chercher fortune dans des pays de langue et de mœurs étrangères, aux États-Unis et dans l'Amérique du Sud, venaient ici, que de déceptions ils s'épargneraient, et comme 1ls seraient reçus à bras ouverts! Nous avons encore 3000 hectares en friche; ici ce sont
226 VOYAGE les bras qui manquent à la terre : c’est la fortune pour les premiers arrivants.
— (jue mes compatriotes ne sont-ils là pour vous entendre! s'écria Jean-Paul avec plus de chaleur qu'il n'en mettait d'habitude dans ses paroles. Pour ma part, ajouta-t-il en souriant, quand j'aurai l'âge où l'on s'apercoit qu'il est grand temps de chercher fortune, je viendrai frapper à votre porte, monsieur Dubois, s'il nest pas trop tard.
— Vous serez loujours le bienvenu. »
Gentilhomme campagnard plutôt que fermier, M. Dubois était un homme d'une éducation affinée, d’une instruction étendue. Le travail manuel est en honneur au Canada et les fermiers qui sont très souvent des agronomes de premier mérite sont reçus dans la meilleure société des villes. L'habitation de M. Dubois, complètement isolée du bâtiment central de l'exploitation et de ses dépendances, meublée avec luxe, mais avec un luxe discret, était moins la demeure d’un fermier que celle d'un châtelain. Salle d'armes, salle de musique, bibliothèque fort bien garnie, elle renfermait
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« Savez-vous qu'auprès de vous on perd la notion du temps, dit un matin à M. Dubois le capitaine Hendricksen. Je m'endors dans les délices de Capoue.
— Pour vous réveiller, venez assister au travil de nos défricheurs. »
Quelques minutes après, un traineau emimenait M. Dubois et ses hôtes à la lunite des lerres cultivées. Au delt commencait la forêt. La ferme de Saint-Jean se trouvait en effet sur la limite mème de la plaine, à lendroit où la prairie fait place aux premières ondulations et aux contreforts boisés qui annoncent le voisinage des montagnes Rocheuses.
A la suite de M. Dubois, le capitaine et Jean-Paul pénétrèrent sous bois et se trouvèrent bientôt en présence des défricheurs on squatters. Le grand ennemi du colon, c'est la forêt. Le squatter Tui ouvre les voies en la défrichant. A l'approche de l'hiver 1! s'installe dans le coin de forêt qui lui à été assigné
comme champ d'action. Il commence par se
construire une cabane rudimentaire en troncs d'arbres superposés dont il bouche les interstices avec de la mousse et de la terre glaise en guise de ciment. Puis il s'attaque aux troncs que sa puissante cognée abat l'un après l'autre.
La forèt est ainsi rasée par les squatters au niveau du sol, Restent les racines, souvent énormes, des arbres abattus. Comment Îles extirper? Au-dessus des souches, le squatter rassemble un amas de branches et y met le feu, le bücher brûle, consumant la souche, et à la place de la forêt il n'y a plus qu'une couche de cendres fertilisantes.
— Mais, demanda Jean-Paul, en désignant un arbre à l'écorce rugucuse et noire, quel est cet arbre que Fon prend soin d'épargner, qui seul trouve grâce devant vos ouvriers?
— Cest Pérable à sucre, répliqua M. Dubois, un de nos arbres les plus précieux. Au mois d'avril, on perce, à un mètre cinquante de terre, deux trous dans le tronc de érable et on fait dans son écorce une ou deux incisions. Un tube placé dans chacune de ces incisions
canalise la sève sucrée et la déverse dans des
augets placés au pied de l'arbre. Tous les jours pendant une quinzaine on recueille la sève contenue dans les augets; on la vide dans un grand bassin que l'on place ensuite sur un foyer. La partie aqueuse s'évapore et il ne reste plus qu'une malière sirupeuse qui, mise dans des moules, prend en se refroidissant la consistance et l'apparence de pains de sucre d'une belle couleur jaune. »
Au moment où M. Dubois achevait ces explications, un coup de feu retentit et Jean-Paul vit sortir d'une clairière, à quelque distance de l'entrée de la forêt, un animal bizarre au poil mélangé de blane, de noir et de roux, avant le mufle conformé comme cui du chameau, mais rappelant le cerf par son allure rapide et gracieuse,
«C'est un orignal, s'écria M. Dubois en sautant dans son traineau; un de nos squatters vient de le blesser d’un coup de feu, suivonsle,il ne saurait aller bien loin. »
La pauvre bête fuyait éperdue en droite ligne, lorsque, tout à coup, à la grande surprise
de Jean-Paul, on la vit manifester la plus vive
asitation, tourner sur elle-même comme indécise, s'arrêter et repartir. En mème temps trois renards surgissant à toute vitesse d'un pli de terrain qui les dissimulait, s'élancerent aux jarrets de Porignal en le poursuivant de leurs ulapissements.
Un des renards courait derriere lui, Les deux autres étaient comme attachés à ses flancs. H fut bientôt clair qu'ils essavaient de lui faire rebrousser chemin et de le ramener vers fa forèt d'où il s'enfuvait.
Ils v réussirent et la malheureuse bête, ainsi taquée,allut rentrer sous bois, quand M. Dubois montra du doigt à Jean-Paul un des arbres Les plus voisins de la lisière de Ta forèt, Sur une branche basse, couché et comme enveloppé d'une queue épaisse plusieurs fois replice autour de son corps, un animal de Ha tulle d'un énorme chat où d'un petit tigre se tenait immobile, les veux Iuisants de convoitise à 1 vue de l'orignal qui se rapprochat.
« C'est un sarcajou, dit M. Dubois à voix basse, l'ennemi juré de nos trappeurs dont il
dérobe avec une habileté sans pareille Les appàts
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L'orignal était arrivé près de l'arbre où le careajou se tenait caché, avec Ja fixité du chat qui guette Poiseau. Au moment où 11 passait sous la branche qui supportait le carcajou, celui-ci, d'un bond, s'élanca sur sa proie et, se tenant sur elle comme un cavalier accompli, entoura le cou de Porignal de sa queue touffue comme pour létoaffer, en mème temps que de ses dents acérées il Tur fouitlait les chairs en essavant de lut rompre la veine jugulure.
En vain Porignal bondit en Fair, en vain il S'agenouilla subitement, faisant mine de S'abatre dans la neige, ses sauts désespérés ne firent pas Fcher prise à son terrible cavalier et Tes crilfes du carcajou s'enfoncerent plus avant dans les chairs de sa victime. Peu à peu les aceades de Forignal se font moins violentes, son sang coule et sa vie s'échappe par la plaie héante du cou; ses jarrets plients il s'affaisse
pour ne plus se relever; 1lest à son vainqueur.
Les trois renards s'élaient rapprochés, Ja queue frétiflant d'aise, pour avoir part au régal, tout en restant à distance respectueuse du car-
cajou.
Bon appetit surtout; renards n'en manquent point.
Le carcajou est bon prince en effet 2 1l a Phabitude de partager son fesün avec ses comperes les renards qui le Tut ont préparé en Lui servant de rabatteurs. Mais ce jour-là il avall compilé sans son hôte.
alle, maitre fripon, part à deux!» s'écria M. Dubois. EU épaulant le magnifique fusil à répétition qu'il portait toujours en bandoulière dans ses excursions, 11 fit feu sur le carcajou qui tomba mort sur les flancs de sa victime, landis que les trois renards fuvaient, comme Îles renards savent fuir.
« Vous venez d'assister à un des innombrables drames dont nos forèts sont le théâtre », dit M. Dubois à Jean-Paul encore tout remué par lémouvaut spectacle de cette chasse d'un nouveau genre, où les chasseurs élaient chassés
et qui les avait entrainés jusqu'aux confins des
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montagnes, dans un paysage triste et grandiose. y en a de plus terribles, ajouta M. Dubois, car l’année dernière, nos gens, encouragés par une prime que je leur accorde pour chaque fourrure qu'ils me rapportent, n'ont pas lué moins de vingt-six ours sur Île territoire de la ferme ou dans les forêts avoisinantes.
— Poste, s'écria Jean-Paul en riant, le pays est g1boveux.
— Telest pris qui crovait prendre, à trompeur trompeur et demi», reprit M. Dubois en se baissant pour faire admirer à ses hôtes la magnilique fourrure du carcajou.
Il fallut songer au départ. Ce ne fut pas sans regrets que nos deux amis quittèrent Fhospitaère maison de M. Dubois.
« Revenez-nous bientôt, dit M. Dubois à Jean-Paul et au capitaine, et tâchez que ce soit pour rester auprès de nous.
— Je suis bien vieux pour faire des projets, répliqua le capitaine Hendricksen. On n'en fait plus à mon âge qu'un seul, ajouta-t-1l en riant, celui de mourir le plus tard possible.
— Ma foi, dit Jean-Paul, si j'étais libre,
c'est moi qui vous demanderais de me garder à Saint-Jean. Il y a ici de quoi tenter l’activité d'un jeune homme qui débute dans la vie. Et puis cette vie proche de la nature, où l’on est son maitre, ne rappelle-t-elle pas par son indépendance la vie du marin?
— Ingrat, reprit le capitaine Iendricksen, voici que déjà vous êtes infidèle à la mer.
— Laissez dire notre ami, conclut M. Dubois, et rappelez-vous qu’il y aura toujours place ici pour vous. »
CHAPITRE XVI
Les montagnes Rocheuses. — Le chemin des avalanches, —
Les placers d’or du Caribou. — 10 000 francs par jour. — Une partie de quilles coûteuse. — Régal forcé. — Victoria. — Cimetières suspendus. — Un modèle de piété filiale.
À Galgary nos voyageurs reprirent la grande ligne transcontinentale du chemin de fer Canadien-Pacifique.
C'est là que commence la traversée des montagnes Rocheuses. La voie ferrée suit, à travers un pays bouleversé, le cours tortueux de la rivière Bow, rivière sans vallée, encaissée entre des amas de rochers éboulés. Ses eaux rugissent furieusement en bondissant d'écueil en écueil, et leur écume, réduite en une poussière liquide, est emportée comme un embrun jusqu'au train avec lequel elles semblent vouloir
lutter de vitesse. La voie ferrée la remonte jus-
qu'à sa source, qui sort du rocher sous forme de cascatelles murmurantes.
Ci et la une fracture dans le roc découvrait un éoiti de foret boréale, asile du terrible ours cris, hôte habituel des montagnes Rocheuses, des sapins de ‘limensions extraordinaires dont la sombre verdure S'harmonisait avec fa nature sauvate el lourmentée du paysage.
« Quelle est, demanda Jean-Paul à un de ses COMPALNONS de roule, cette bande nue et dévastée, ce Tong sion désolé qui coupe 1 moi lagne comme une gisantesque balafre?
— Cest le chemin des avalanehes. Chaque année, presque à jour fixe, lavalanche se dé lache du sommet de Ta montagne et, Suivant le chemin quelle s'est tracé comme un fleuve sui son Hit, elle S'abat avec un fracas de tonnerre sur de versant de la montagne, »
Jean-Paul remarqua que pour protéger là voie contre les avalanches, on Favait recouverte d'une galerie boisée en forme de toit.
Cette galerie n'arrête pas, mais fait dévier seulement Les avalanches qui passent par-dessus le
chemin de fer sans interrompre leur terrible
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descente, qui ne s'achève que dans le fond des vallées ou le lit des ravins.
La locomotive toujours soufflant et comme haletante montait toujours. Ce ne fut pas sans émotion que Jean-Paul vit le train s'engager dans la « passe », effrayant défilé creusé dans le roc entre des montagnes abruptes de 3000 mètres de hauteur. Des deux côtés de la voie, sur le flanc de la montagne, des cascades figées par le froid laissaient pendre de magnifiques cristaux, d'invraisemblables stalactites dont les longues aiguilles ressemblaient de loin aux tuyaux d'un orgue fantastique.
À Summit City, le capitaine informa Jean- Paul qu'ils avaient atteint le point le plus élevé de la ligne ferrée (1600 m.). Le coup d'œil était imposant. Les montagnes Rocheuses apparaissaient dans toute leur beauté, « monarques couronnés de diadèmes de neige, sur des trônes de rocs, dans des robes de nuages. »
Tantôt leurs cimes neigeuses se perdaient dans le ciel, tantôt elles se projetaient en longues aiguilles âpres et droites dominant de leur
grise nudité les sombres plateaux; ici c'était un
241 VOYAGE DU NOVICE JEAN-PAUL entassement chaotique, R comme Parchitecture srossitre et superbe d'un peuple de géants, des silhouettes ébauchant vaguement quelque nel gigantesque, des tours de cathédrale, des flèches de massifs clochers,
La voice élit creusée dans Le roc vif. Dans le court trajet de 26 kilomètres, Jean-Paul ne compta pas moins de 13 tunnels, 22 grands ponts. La descente sur Le versant du Pacitique, plus incliné que celui de Pintérieur, eut Heu avee une efravante rapidité. Mais à quel prix a-t-on pu élablir les rampes d'acces! Entre les deux versants opposés de Ta dernière chaine qui sépare le Pacifique de l'intérieur, 11 nv à pas moins de 500 ponts ou viaducs!
Une excursion aux mines d'or du Caribou, sur les bords du Fraser que longe la voie ferrée jusqu à Port-Moody, son point terminus, sur le volfe de Géorgie, interrompit la dernière étape du voyage de nos deux amis.
Les placers sont situés au pied du Caribou, enchevètrement de collines et de montagnes ravinées dont d'épaisses forèts de sapins tapis-
sent les flancs jusqu'à 2500 mètres d'altitude.
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Une gorce dans les montaunes Rochenses
Autour du Caribou la branche principale du Fraser S'enroule en un repli cireulaire.
Dans cette région, Por est partout. On le découvrit d'abord sur les bancs de sable du Fraser inférieur. On le suivit en quelque sorte à la race en remontant la rivière jusqu'aux ruisseaux qui descendent du Caribou.
Le placer le plus fameux, celui de Willis Creek, ire son nom d'un des deux mineurs qui le découvrirent. Is s'appeluent William Dietz, Prussien d'origine, et Rose, Ecossais. Apres lavoir exploré, ils s'en allérent, avec Pinsouclance habituelle au mineur, chercher fortune ailleurs. Quelques mois plus tard des mineurs trouvaient dans Île désert le COTpPsS de Rose. Sa tasse d'élain élut suspendue à une branche de l'arbre sous lequel son cadavre était étendu. Avant d'expirer iv avait gravé avec la pointe de son couteau son nom et ces mots: ccJe meurs de faim. » Quant à Dietz, il tomba dans fimisere et fut réduit à tendre Ta main dans les rues de Victoria, la capitale de la Colombie,
Le capitaine Hendricksen et Jean-Paul, à qui
ces détils furent donnés par un des surveil-
lants de l'exploitation, visitérent avec intérèt les principaux placers. Au Caribou, l'exploita- Uion des terrains aurifères est loin d'être aussi perfectionnée qu'en Californie, Le pays est en effet accidenté, couvert de rochers et de bois qu'il faut d'abord raser pour mettre le sol à nu. On n'emploie pas comme en Californie de puissantes machines à vapeur brovant dans leurs mächotres d'acier Le quartz aurifère d'où on na plus qu'à séparer l'or par un lavage minueux. Lei, Gn va chercher au moven de puits de 10 à 15 mètres de profondeur la couche d'argile et de gravier qu'on appelle, d'un nom expressif, la boue rémunératrice,
Du puits on extrait a boue précieuse , comme Peau dun de nos puits, à laide d'ur seau: on déverse cette boue dans une boite à double fond sur laquelle on fait passer un ecourant d'eau amené, souvent de fort loin, par des auses en bois juxtaposées et formant canal. Le sable et les matières terreuses sont entrainés par les courants, l'or plus lourd tombe au fond de la boite.
« Quelque primitif que puisse paraitre ce
Les mineurs dans un placer du Caribou.
système d'exploitation, dit au capitaine le surveillant qui lui servait de guide, la richesse de nos placers assure un rendement considérable. La concession Cunningham, sur laquelle vous vous trouvez, à donné 11 y a quelques années pendant toute une saison 10 000 francs d'or par jour. Aussi payons-nous libéralement nos ouvriers. Îl en est qui gagnent jusqu'à 80 francs par journée.
— Mais, demanda le capitaine, n'y a-t-il pas des mineurs exploitant les terrains pour leur compte?
— Les mineurs isolés sont de plus en plus rares. Leur outillage et leurs ressources sont insuflisants. Au début de l'exploitation, alors que l'or natif abondait dans le lit des ruisseaux, il y eut ici une invasion subite de chercheurs d'or. Allemands, Anglais, [taliens, Français et jusqu'aux Chinois eux-mêmes, tous ceux que travaille la fièvre de l'or accoururent de tous les coins de lunivers, population redoutable d'aventuriers prompts à jouer du couteau et du revolver, qui ne reconnaissaient d'autre loi que la loi de Lynch. Pour un qui trouva la fortune
cent périrent de misère et de privalions.
— Et parmi ceux qui la trouvèrent, demanda le capilaine, en est-il beaucoup qui surent la garder, ce qui n'esteuère, parait, moins difficile?
— ion peu, en effet, échappèrent au vertise que donne aux têtes les mieux équilibrées fi fortune subitement acquise. Grisés par leur richesse Inespérée, les mineurs heureux imaginant les plus folles prodigalités pour a dépenser, comme s'ils eussent voulu se prouver qu'ils Ki possédaient, Un d'eux descendit un jour à Victoria, convia quelques-uns de ses amis à une partie de quilles; el, en guise de quilles Il Hit disposer des bouteilles de champagne qu'avec ses invités il S'amusa à renverser a coups de boule, Or, dans cet âge héroïque, x bouteille de champagne coûtait 25 franes à Victoria! Un autre, arrivé avec 1750090 francs en poche, entre dans un café et non contenl de fure servir du champagne à tous les assis tants, 1l'arréle de force les passants pouf Les régaler. Mais les passants n'étaient pas assez nombreux, ou la cave de Fhôtelier était trop bien fournie, I + restait encore du champagne.
Que fait notre homme? Il ordonne de remplir
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tous les verres vides et, de son bâton, il balave le comptoir. Quand il repart pour les placers, il n'avait plus un sou vaillant. »
Le 45 mars, le capitaine Hendricksen et Jean- Paul, après avoir franchi en bateau à vapeur Île golfe de Géorgie, débarquaient à Victoria, la capitale de la grande île de Vancouver et de la Colombie britannique. Bâlie en amphithéâtre sur le bord de l'eau, Vicloria, avec sa ceinture de bouquets de chènes émergeant d'un pare naturel accidenté par des amas de roches noires, semble jetée dans la clairière d'une forêt encore vierge.
C'est une ville neuve, pleine de mouvement, dont le chemin de fer Canadien-Pacilique a considérablement accru Pimportance.
C'est ce qu'expliqua le capitaine à Jean-Paul en lui apprenant que Vicloria élit devenue lune des principales étapes d'une des plus grandes routes du monde, depuis que la ligne la plus directe entre l'Europe et le Japon, de 3 000 kilomètres plus courte, grâce à sa situaton septentrionale, que la voie qui emprunte le
chemin de fer transcontinental des Etats-Unis,
élail précisément celle qui passe par Le Canada el dont le Canadien-Pacifique forme le troncon amérieAn.
ee Voila certes, S'éerta Jean-Paul, réalisé d'une facon bien inallendue le rêve des premicrs explorateurs francais qui parcouraient le Canada à la recherche de Ta route de fa Chine! N'est pas curieux de constater que celte route passe aujourd'hui par Le village méme qu'ils appelèrent Lachine!
La cote de Ta Colombie profondément de coupée abonde en pécheries renommées. À l'intérieur, ee ne sont que rocs, lorrents el forèts. Le fond des vallées est ferüle, mais elles sont étroites et coûteuses à défricher. La principale richesse du pays est dans ses bois el dans ses mines de fer el de houille.
Le capilune Hendrieksen, accompagné di Jean-Paul et du représentant de ses arma- Leurs, passa plusieurs jours à visiter les scterics installées dans Les anses du golfe de Géorgie; il y achela plusieurs cargaisons de bois de chène, de sapin et de ee fameux pin
de Californie » que la Colombie n'a pas à
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envier à la Californie, malgré le nom qu'on a donné à cet arbre dont on fait les plus beaux mâts du monde.Ces cargaisons devaient être expédiées en Europe par la voie du cap Horn, à bord de quatre voiliers norvégiens, appartenant aux armateurs du capitaine Hendricksen, qui étaient en route pour Victoria.
Jean-Paul prit un vif intérèt à cette navigation de port en port, d'anse en anse, le long du golfe de Géorgie encadré de monts nelgeux que domine le cône majestueux du Baker, volcan éteint de #000 mètres de hauteur. Il visita les tourbières, dans lesquelles d'immenses machines flottant sur les marécages coupent et draguent la tourbe, tandis que de petits vagonnets la portent au loin sur la terre ferme. Le golfe est parsemé d'îles innombrables qui rappellent, à l'autre extrémité du continent américain, les Mille-[les du Saint-Laurent et qui en font, en été, un lieu enchanteur.
Sur le bord de l'eau, Jean-Paul visita plusieurs villages indiens, des « rancheries » aux huttes faites de blocs de cudre mal équarris,
Babylone avait ses jardins suspendus ; les
Indiens du golfe de Géorgie ont inventé les cimelières suspendus. Au lieu d'enterrer Tours morts, ils les mettent, avec Les objets les plus précieux qui leur ont appartenu, dans des boites hautes et Longues d'un mètre environ el omeilié moins farges, de manitre que les genoux du mort soient à fa hauteur de sa tête, posture favorite des Indiens quand ils sont assis aupres du feu. Le cercueil est ensuite hissé sur un arbre otil demeure suspendu; tout autour, les parents disposent {es armes du nort, sesares, son fusil, ses pasaves, ses peaux d'ours.
Jean-Paul ne put s'empécher d'éclater de rire en voyant pres d'un des cercueils suspendus flotter au vent, pauvre haillon décoloré par les intempéries... une crinoline qu'une fille dévouée avait placée Ti pour la future femme de son pere.
@ Ce modèle de piété filiale, s'écrtatit a voulu sans doute que la femme qu'épouserait son pere dans Pautre monde fat vêtue à la dernière mode. et a derniere mode des fndiennes, vous le voyez, capitaine, e'est la eri-
noline. O décadence de la crinoline! »
Mdr uen —
CHAPITRE XVII
Une lettre, — Proposition inattendue, — Le pour et le contre, — Le drapeau tricolore à Saint-Jean d'Athäbasea, — Conclusion.
Il fallut se préparer au retour. Une lettre de M. de Mauriac avait annoncé au capitaine Hendricksen que les signes avant-coureurs de la débâcle commencaient à se manifester.
Avant quinze jours le Maëlstrom, délivré de sa caplivité, pourrait mettre à la voile.
La veille du départ, dans une dernière promenade, fean-Paul s'attarda sur les quais. 1 laissail ses veux errer sur les flots du Paerfique, avant peine à s'imaginer que le mème Océan qu'il avait sous les veux baignait Les rivages de la Chine et du fapon et qu'il était moins éloigné de FExtrème-Orient que de fa
France. Puis sa pensée le ramena vers les
siens, heureuse et attendrie, Mais à Fa joie de son prochain retour auprès deux se mélait te regret mélancolique dé quitter ce beau pass et les amis si chers que son heureuse étoile et Faffeetion du eapitaine Hendreksen ui avaient fait rencontrer. A n'allut les revoir que pour les quitter aussHôt el pour toujours peut-être... Pour Toujours! Son caur protes- Uul contre une telle séparation et il sentiut bien qu'il laisserait quelque chose de luiméme sur celle terre amie...
Quand, sa promenade achevée, Jean-Paul revint à son hôtel, on lur remit une lettre por: ant le Urnbre de Montréal. Elle n'était pas de son correspondant habituel, son fidele ami Octave. Jean-Paul reconnut Fécrilure de M. de Mauriac.
€ Mon cher am Jean-Paul Fur écrivait M de Mauriae, les lettres du capitaine Hendrieksen el celles que vous avez écrites à Octave nron tenu au courant des incidents de votre vovase. J'ai appris avec joie qu'il élit à la veille de se terminer à Votre salisfaction el que vous
aviez fail provision de santé. Octave ma pris
été le seul parmi nous à vous regretter, Nous nous résignons mal à la pensée que nous n'allons vous retrouver que pour vous perdre presque aussitôt. Par cherché une combinaison qui püt concilier mes desseins pour Favenir d'Octave et le désir que nous avons de vous garder, avec votre intérèt et celui de votre famille. Je crois Pavoir trouvée el Je vous la soumets.
«© On nr'assure que, pendant votre séjour à Saint-Jean, vous avez manifesté pour l'existence active de nos compagnons de là-bas un goût très vif. Ce goût estail chez vous lindice d'un commencement de vocalion? Interrogezvous et si l'occasion de rester parmi nous peut vous lenter, vous répondrez à nos vœux en saisissant celle que Je vous offre, Je destine à mon fils Octave La direction de Fexploitation agricole de Saint-Jean. En attendant, pour lui permettre de faire lapprentissage de sa profession de gentilhomme-fermier, jar dessein de le confier, des Ta fin de celle année, aux soins entendus el à a sollicitude de notre
vieil ami M. Dubois. Je serai tres heureux,
mon cher enfant, de confier à M. Dubois deux ils au lieu d'un, si vous voulez bien accompagner Octave.
« Vous avez, quoique bien jeune, accepté courageusement de lourdes charges de famille. À Saint-Jean il y aura place, à côté de vous, pour tous les vôtres, [Is + seront les bienvenus el leur sort + sera largement assuré, car nous manquons de colons, et ils nous rendront service en venant chez nous. Vousmême, mon cher enfant, vous trouverez sans doute dans celte vie appropriée à vos goûts el dans une situation que votre bonne conduite et vos habitudes laborieuses ne tarderont pas à rendre enviable, plus d'un dédommagement aux débuts pénibles de votre existence.
La destinée vous doit cette réparation, el mon amitié sera heureuse de Paider à s'acquitter CHIVOTS VOUS...
Jean-Paul s'empressa de communiquer au capitaine Hendricksen Ta lettre qu'il venait de recevoir, sans lui cacher la perplexité où le jetant la proposition généreuse de M. de Mauriac
Sans doute elle ouvrait aux siens un aven
DU NOVICE JEAN-PAUL 205 inespéré., Nil lacceptait, sa bonne mère ni lui ne connaitraient plus les mauvais jours et ce souci rongeur du lendemain qui empèche de jouir du présen el empoisonne a joie de vivre.
Mais ne se devaitil pas à son pays, avant mème d'être aux siens ? Comment, le moment venu, acquitlérait-il fa dette sacrée, comment paveraitt à Ta France Pimpôt du sang? Et puis, il lui faudrait renoncer à la mer... Adicu les longs vovages, la lutte contre les flots démontés, cette baliille de tous Les instants qui est la vie du marin; adieu les horizons infinis, Fimmensité de FOcéan où Fon se sent comme perdu, plus près de Dieu et plus immédiatement sous sa main!
Pendant les einq jours que dura le voyage, ininterrompu celte fois, de Victoria à Montréal, le capitaine Hendricksen examina longuement avec Jean-Paul a situation sous toutes ses faces, I lui démontra que son devoir et son intérèt étaient d'accord pour fui commander d'accepter La proposition de M. de Mauriae,
et al finit par avoir raison de ses scrupules,.
À boul d'areuments, Jean-Paul Sécria on riant : « C'est une trahison. capitaine El quoi! c'est vous, un marin, qui m'engasez à déserler la mer!
— En élé vous aurez la ressource de canotor sur le lie Sainte-Anne, Qui sait même s'il n'a pas ses tempêtes?
— Oh! des tempêtes dans un verre d'eau.
Me voyez-vous marin d'eau douce , amiral SUISSC ?
— Pourquoi pas? Moi-méme dans quelques années, quand nous aurons fait notre temps, le Haéëlstrom et moi. Je vous promets de venir me ranger sous les ordres de l'amiral suisse el partager ses dangers. »
Le 20 avril, le Huélstrom faisait voile pour la France, Le voyage ful heureux et rapide.
Deux mois apres son retour à Trescoff, Jean- Paul, assuré qu'il pouvail quitter Ta France Sans manquer à aucun de ses devoirs, puisqu'il était dispensé du service militaire comme Hs ainé de veuve, Sembarquait au Havre avee tous les siens à bord du paquebot (Géo.
graphique de la ligne franco-canadienne.
lans le port du Havre.
nnerce «
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Là-bas, sur l'emplacement où était jadis Ta lisière de Ta forêt, théâtre des ruses et de fa fin malheureuse du carcajou, s'élève, au milieu d'un riant jardin, une maison de bonne apparence. À Pintérieur, tout respire aisance et la joie. Aux jours de fête, le drapeau tricolore flotte au-dessus du toit. C'est la maison où habite avec sa mère, la veuve du pêcheur de Trescoff, le surveillant en chef de la quatrième section de Ta grande ferme de Saint-Jean.
Les petits sont devenus grands, la bonne vicille seule à rajeunt, car le bonheur rajeunit, surtout quand le bonheur vient, aux parents, de leur fils. La mème affection fraternelle unit Jean-Paul et Octave. On à souvent des nouvelles du capitaine Hendricksen :ilse plaint de ses rhumalismes et parle quelquefois de venir prendre sa retraite à Saint-Jean, mais la vérité, cest que le vieux capitaine ne peut se résigner à quitter son vieux Maëlsh'on : chacun des deux attend pour s'en aller que Pautre le quitte le premier, el c'est pourquoi le capitaine Hendricksen ne mourra qu'à bord du Waélstron.
Jean-Paul ne regrelle pas la mer. Quand le
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soir, la journée terminée, il regarde autour de lui, qu'il observe le doux sourire de la vieille mère, qu'il entend les joyeux propos de ses frères qui rentrent le corps las d'une bonne et saine faligue, le rire clair de maitre Pierre, qu'on n'ose plus appeler Pierret, et qu'il voit par-dessus tout cela un bon air de prospérité et comme un parfum de bonne humeur et d'honnèteté répandu, Jean-Paul se sent comblé de bénédictions. I éprouve une joie bien douce,
il goûte le seul bonheur qui ait un lendemain,
celui d'avoir fait des heureux.
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